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-Quoi I toujours ces pressentiments absurdes ? reprit Paula.
LA PIECE A CONVICTION -Toujours..

--.Mademoiselle, je vous en supplie, dit Georges à son tour,
si vous n'êtes point insensible à l'attachement de ceux qui

NEUVlÈIE S1ÉRIE DU "MÉl)ECN DES FOLLES" vous aiihient; si vous ne voulez pas les rendre malheureux;
chassez des terreurs imaginaires, éloignez la pensée d'un péril

I . qui, je % ous le jure, n'existe que dans votre imagination. Vous

là NOUVIFAU nÉSAPPolNTEM'E' DE FABICE tes faible encore... vous avez besoin surtout de calme. .. Une
surexcitation morale, quelle qu'en soit la cause, est nuisible à

Depuis l'asant eitllt dmée quittait son lit peldanit une îotre coni' alescence dont elle retarde les progrès...
ou deux heures de l'apryè-midi et semblait entrer un convales -Cro ez notre cher docteur, ina mignonne... appuya Paula
cence. Baltus. Vous savez que-ses conseils sont ceux d'un ami... et

Soutenue d'un côté par Georges, de l'autre par Paula, elle même, ajouta-t-elle en souriant, d'un peu plus qu'un ami...
descendait au jardin et là, é'tenidue danîs ul moelleux fauteuil, Oui, je sais tout cela, murmura mademoiselle Delarivière
les grands arbres, au milieu des fleurs, elle s'eniî rait d'air pur, a'. ce une sorte de découragement , oui je sais que je me fati
de luîmiière et de parfumss, entre .,at iou% elle et déjà bien chère gue itnm'abandonnant à ces pensées de mauvais augure.
amie, et celui qu'en son âme ingénue elle considérait comme Mais est-ce .ia faute ? En vain je cherche à les éloigner (le
son fiancé. moi... Elles reviennent m'assaillir, et mes efforts ne parvien-

La jeune fille était toujours pâle et restait incroyablement nent point à les chasser...
faible, mais par instants ses prunelles ternies re:preiaknît un -Il faut wouloir mieux encore... (lit Georges. Il faut
peu de leur doux éclat d'autrefois . . Son coeur aussi battait réussir...
moins vite et d'une façon moins irrégulière... Edniée sourit en répondant:

Elle se sentait entourée de soins et de tendresse... Un apai- -J'essayerai, cher docteur, je vous le pronets ...
semnent de plus en plus grand se faisait en elle. - Maintenant, continua le jeune médecin, il est près de cinq

Au moment où nous la retrouvons, assise à l'ombre d'un heares... Vous avez pris l'air assez longtemps. .. Nous allons
platane presque deux fois centenaire, elle avait sur ses genoux rentrer.
une gerbe de fleurs. Paula tenait une de ses mxains, elle -Avant de regagnIr mon appartement, vous nie conduirez
abandonnait l'autre à Georges. auprès le nia Mère, n est-ce pas ?

L'enfant aurait dû se trouver heureuse entre ces affections -- Oui, mademoiselle.
profondes, entre ces dévouements sais bornes, et cependant Edmaée quitta son siège et,'s'appuyaut sur Georges et sur
son regard fixe exprimait la tristesse. .. Paula, reprit lentement le chemin du pavillon.

-Chère igonne, qu'avezous donc ? demanda imademui- Le jeune médecin l'introduisit dans la chambre de Jeanne
selle Baltus à Edmée. Tout à l'heure vous paraissiez presque et regagna son cabinet de tra-vail.
joyeuse, et voici que votre front se plisse et que votre regard En ce moment, voici ce qui se passait près de la grille don-
devient sombre. Dites-mnoi quelle pensée noire 'ous traverse iant sur la riue Raffet.
'esprit. Un coupé de régie s'arrêtait devant cette grille et Fabrice,

Edmiée secoua la tête et par% int à sourirc, mais ce sou- arriant de Melun, mettait pied à terre et sonnait.
rire lui-iîême avait une expression profondément mélancolique. Le concierge, qui le connaissait de vue depuis bien long-

-Je n'ai rien, nia bonne Paula. .. murmura-t elle temps, lui ouvrit et lui sourit comme à un visiteur habituel.
-Soufrez-vous, mademoiselle? demanda Georges Ave. i- M. Rittner est-il à la maison? demanda le jeune homme.

quiétude. -M. Rittner ? répéta le concierge étonné.
-Non, mon amui. -Sans doute. ..
-Bien vrai ?... -Monsieur ne sait donc rien ?
-Je vous l'affirme. --Rien absolument... J'arrive de voyage... Qu'y a-t-il ?
-Enfin, reprit l'o pheline, si -ous n'avez ni chagrin nisouf- -Le docteur Rittner n'est plus ici. ..

france, quelque chose vous préoccupe. .. - Où est-il donc ? s'écria Fabrice en proie à un bouleverse-
Après une seconde d'hsitation, Edmée murmura. ment fac'e à comprendre.
-Eh bien, oui... --Je l'ignore... 11 a vendu son établissement.
-Quelle est cette chose ... -Vendu ! murmura le jeune homme attéré.
-Je pense à mon père... et j'ai peur. . -Oui, monsieur, et il est parti.
-Que craignez-vous donc? ... -Quand cela 7
-Je ne saurais l'expliquer... C'est un pressentiment vague -Il y a dix ou douze jours...

sans doute, mais persistant et douloureux. .. -Comment se nomme son successeur?
Paula se pencha vers Edmée et appuya ses lèvres sur les -- Le docteur Vernier... C'est un jeune médecin de provin-

chieteux soyeu. et sur le front pâle de la jeune fille. ce,' d'un grand mérite à ce qu'il paraît. . . Monsieur désire
-Pourquoi vous tourmenter ainsi, mignonne chérie? dit- peut-être le voir ?...

elle ensuite. J'ai reçu, vous le savez, une dépêche de Fabrice -Je le verrai certainement...
aiionîçant. le départ... Lissonîs doin. a nos chers voyageurs le Le concierge, après avoir fait résonner le timbre annonçant
temps d'accomplir la traversée... c l'arrivée d'un visiteur, ajouta:

-Ils sont partis depuis plus de neuf jouis : r.1pliqua tie -Monsieur sait le chemin. . Monsieur n'a pas besoin que
ment Edmée. je le conduise...

-Et le voyage habituellement ne dure que neuf jouns, je le -Non, répliqua Fabrice. Mais un mot encore...
sais. . . continua Paula Baltus. Mais je sais aussi que bien -Aux ordres de monsieur.
souenit l'état de la n.ir, des vents défavorables, des avaries -Immédiatement avant le départ #du docteur Rittner, il
sans gra ité, double la longueur du trajet... Votre père et ne s'est rien passé de particulier dans la maison ?
Fabrice sont peut-être arrivés au HAvre. Peut-être les verrons- --Je ne crois pas.
nous aujourd'hui, car leur première visite sera pour cette mai: Aucun décès?
son... J'en suis. si sûre qu'en quittant Melunije n'ai p. meme Pardonnez moi, nous avons perdu deux de noa pension
écrit à Fabrice que j'étais ici, me faisant une joie de sa sur- naires.
prise... Eh! bien, voyons, êtes vous rassurée? -Du même âge?...

Edmée secoua la tête. -Non, monsieur, j'ai entendu dire que l'une était beau-
coup plu.s âgée que l'autre.



-Comment s'appelaient-elles? --Hélas I monsieur. je suis porteur d'une désolante nouvelle..
-Je l'ignore... Monsieur sait bien que, pour nous autres, Mon oncle est mort 1...

les pensionnaires n'ont que des numéros... Monsieur n'a pas Il
autre chose à I demiander?

-Pas autre chose. .. Merci. .
Et Fabrice s'engagea dans le pare en se disant tout bas. -Mort ! s'écria Georges stupéfait et chancelant. M. Dola.
-- Rit tuer avait compris nia lettre. . . Ili m'a tenu parole. . rivière est mort ?

Ednée et sa inère n'existent plus.. . Je suis seul héritier !.. . - -Pendant la tra% ersée, oui, monsieur... répondit Fabrice.
Un domeistique, ai erti pai la sonmerie di tiimblre, attendait Il a .,uceumb en quaraito huit heures aux atteintes d'unîe

sur le seuil du pavilloii. pneumiioniie aigue, malgré tous les soins qui lui ont été prodi-
-Monsieur désire parler i 31. le directeur ? nanda-t-il gués, nion seulement par moi mais par le médecin du bord et
-- Oui. par le capitaine Kerjal, un de ses vieux amis.
-Je vais le pre, enir.. lonisieur % eut-il entrer i... g -Mai Dieu : penîsa le jeune docteur...Quelle douleur effi-o-
Et il introduisit le . isiteur dans le sadu du re.-de- haaussée. .< able puur la pauî ru Edimîée, et comme ses pressentiiente
Au bout de deux miiniutes Georges parut. somtbres se realisent ! Faible conuine elle l'est, pourra-t-elle sur-
Les deux hommes se saluièreit et restèrent stupéfaits en vi' re i i coup si rude i

face l'un de l'autre. Il ajouta tout haut:
- -Le questionneur <le la rue Taitbout ! se dlit Fabrice. -C'est ei effet, monsieur, uie noun, elle d'autant plus ter-

.Soyons sur nus gardes etjouons wr-é: rible qu'elle est plus iinpréî ue. Je vous demande avec instance
-Le voyageur qui venait demander René Jaicelyn : pensa de ne la point annoncer brusquenieiit à votre cousine. Elle on

Georges. mourrait ! Laissez.moi le temps de la préparer je vous en
Il ajouta tout haut: supplie...
-Vous avez désiré nie voir, monsieur i Ce fut au tour de Fabrice de tressaillir.
-- Oui, monsieur, répliqua le neveu de M. Delarivière, et je Ednée visait !...

dais Nous expliquer les motifs de ce désir , muais permettez- Fraiatz Rittner ai ait done oublié les engageients pris, ou
moi d'abord de i ous demander si je suis le jouet d'une ressemi- refusé de tenir L. parole donnée i
blunce stupéfiante, ou si c'est bien vous que j'ai eu le plaisir La déception fut cruelle. Le jeune homme eut pourtant la
le rencontrer hier, rue Taitbout, dans une maison où je ve- foi-ce (le la dissimuler et répondit .

1iais m'acquitter dun message... -Soyez tranquille, mounsieur, je u'agirai que d'après vos cou-
-C'est parfaitement moi, ilioise-ur, et je sous recuonnîai, à seils...Maintenant, je sous ei prie, douiez-inoi des nouvelles,

merveille... et permnettez-moi d'espérer qu'elles seront meilleures que les
-Le hasard est i raiiient. lizarre fit Fabrice ci souriant. miennes... Comiiiit se p.orteint madame Delarivière et sa

.1 - ne Imie doutais guère que je vous verrais aujourd'hui chez fille ?...
souis, car vous êtes, n'est-ce pas, le douteur Vernier, directeur -L'état de iotre tante s'est amélioré d'une façon presque
le cette maison ? insensible. mais cependant très positive, répliqua Georges. J'ai

Georges s'incliia de fauin .tliriiatiî e. le sérieux e.spoir d'obteiir, dans un laps de temps plus ou iioinis
Fabrice poursuivit .• rapproché, une guérison complète.
-Ce n'est. pas i ous, monsieui, que je einais isitei, e est -Que Dieu soit loué !s'écria Fabrice. Mais, hélas ! mon

autre predcesseur... Ainsi que je %ous le dlisis hier sans pauvre uinle ie sera pas là pour jouir d'un bonheur qui lui
i ous connaître, j'arrive de voyage et j'ignorais que le docteur semblait si grand qu'il osait à peine espérer...
Rittner eût cédé son établissement. . -Quant à votre cousine, poursuivit le docteur Vernier, elle

- -Je le remplace depuis douze jours. va mieux... beaucoup mieux...
-Ma surprise et, disons-le, mon désappointeiiment ont été -Elle a donc été malade .. .demanda vivement le neveu du

grands en apprenant tout à l'heure, de la bouche du concier- banquier.
ge, que je ne le trouverais plus ici... -Très malade ... en grand péril... Mais grâce au ciel j'ai pu

-Veniez-vous voir le docteur Rtittier comme ami, ou coin- 'arracher à la mort, et la conialescence est en bonne voie...
me directeur d'une maison de santé spéciale ? Il ne mue reste à combattre qu'une extrême faiblesse dont je fi-

-Comme directeur et pas autrement. nirai pas triompher.
-Me iera-t-il possible le faire ce (lue vous attendiez de -- C'est à vous que je lois le salut de ma cousine... dit Fa-

luii? brice d'une voix émaue en prenant les mains de Georges. C'est
-Cela vous sera possible, sas aucun doute... à vous que je devrai la guérison de ia tante. Croyez à ma re-
- -Veuillez vous expliquer. connaissance profonde !.. .Puis-je voir ces deux pauvres feni-
-- Mon oncle et moi nous avons confié à votre prédécesseur, mes ?...

à y a quelques semaines, deux personnes bien chères. -- Da. uinq mintesje 'ous conduirai près d'elles...Mais
Georges tressaillit, frappé par ces paroles et se rappelant j'ai d'abord quelque chose à vous apprendre...

tout à coup le visage de Fabrice entrevu pendant quelques se- -Quelque chose à m'apprendre i répéta Fabrice surpris.
'"aides à Melun, à l'hôtel du Grand-Cerf, la veille de l'exécu- -Oui, mnîausieuar, et mes paroles vous causeront certainement
tion. une joie vive...

---Vot-e onei:le et vous...répéta-t-il, deux personneschères... -D'où ie vientdi-ait cette joie au milieu du chagrin lui
Etes-vous le neveu de M. Delarivière, et vous nomnez-vous m'oppresse ?
Fabrice Leclère ? -De la présence ici d'une personne qui, je le sais, vous est

-Je suis en effet, Fabrice Leclère. bien chère...
La figure de George s'illumina. La suprise lu jeune homme devint de la stupeur.
Il prit et serra la main du jeune homme en s'écriant. -De quelle personne voulez-vous parler-? s'écria-t-il.
-Ah 1 monsieur, soyez le bienvenu cent fois et cent fois en- -De mademoiselle Paula Baltus.

sor: Béni soit iotre retour ?...Mais pourquoi êtes-vous seul ? En attendant prononcer ce nom, le neveu du banquier eut
M. Delariviere n'est pas souffrant, j'espère ?... quelque peine tout d'abord à en croire ses oreilles.

Fabrice renouvela l'hypocrite comédie que nous l'avons vu --Madenoiselle Baltus dans cette maison ! dit-il d'une voix
jouer avec Pascal de Landilly et.nîademoiselle Adèle de Civrac mal affermie. Mais comment cela se fait-il ! Pour quel motif y
liée Greluche. Il répondit d'une voix brisée, en appuyant son est-elle venue ?...
mouchoir sur ses yeux. -Pour se rapprocher de mademoiselle Edumée qu'elle aime,
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et de madlanie Delarivièro à qui elle porte un intérêt immense.. -Cent fois plus !... E si m'éloignant <le vous, je vous imais
-Ah ! que je reconnais bien là son cSur si bon, si dévoué ! dl tolte ]non fs1%fp, iftis intenat je vous adore I

Je vous le demnîu:de ent grtâce, monsieur, faites-la prévenir sans Les yeux de la jeune fille s'attachèrent sur ceux de Fabrice
retard <le mon arrivée... Si vous saviez conme j'ai hâte de la avec l'expression d'un iînmensu auour.
voir I... Vous aviez raison, monsieur, la joie que j'éprouve en Puis elle se tourna vers le doctour et lui dit en souriant
ce monent fait oublier bien des chagrins, bien des douleurs, -Monsieur Georges, soyez indulgent... C'est lui dont je
bien les angoisses ! !... vous parlais bien souvelt... C'est mon fiancé I. .. Je l'aime

Georges était heureux de l'émotion de Fabrice, émotion tant et je suis si heureuse 1
dotit il ne pouvait suspecter la sincérité, et qui d'ailleurs n'ê- . George sourit à son tour.
tit point feinte. -Vous n'avez pas besoin d'indulce, mademoiselle.

Il frappa sur un timbre. répondit-il. Moi aussi je connais la joie de retrouver la per.
Un domestique se présenta. sonne qu'on aime... C'est une incomparable ivresse, qui fait
-Prévenez mademoiselle Baltus, dit le docteur à ce domes- oublier le reste du nonde...

tique, quie je lui saurai gré de vouloir bien descendre au salon. Paula reprit
Vous l trouverez dans l'appartement de mademoiselle Dela- -Depuis quand êtes-vous à Paris, cher Fabrice ?
rivière... -Depuis hier au soi.

Le valet sortit pour s'acquitter de sa mission. -Pourquoi n'être.pas venu ici tout de suite?
Georges reprit .- arce queje ne savais pas vous y trouver... J'arrive (e
-En attendant mademoiselle Baltus, qui certainement ne Melun. .. Ma première visite (levait être pour vous.

tardera guère, permettez-moi <le vous adresser une question Mademoiselle Battus serra la main <e Fabrice et reprit
dietée par un motif qui n'a rien de commun avec une curiosité -Mais votre oncle ?... M. Delarivière ? où est-il ? Quelle
frivole. raison lempêche <e vous accompagner?

-Faites, monsieur, j'y répondrai de mon mieux... Fabrice baissa tristement la tête.
-Il s'agit encore <le notre rencontre fortuite dtans la rue e a do

Taibout. .. Vous m'avez <lit hier que vous ne connaissiez point (ui couvrait le chapeau du jeune homme.
M. René Jancelyn . -ort I balbutia aula très émue ; un si grand malheur

-Je vous l'ai <lit et je vous le répète. .. répliqua Fabrice est-il accompli 1
en fronçant involontairement le sourcil. -Hélas ! oui, madeîsoiselle.

--Mais peut-être avez vous sur son compte quelques rensei- -A tout prix, continua la jeune fille, il faut cacher à Ed.
gntements ?... née, en ce monent du moins, la sinistre nouvelle. .. Elle n'y-

-Aucuns.. . En revenant en France sur le navire l'Alba- survivrait pas...
troee, je fis la connaissance d'un passager anfais du nom <le -J'ai déjà dit cela à M. Leclêrc... répliqua Georges.
Williams Withe lui descendait à Plyniouth... Cet Anglais. -Et je l'ai compris.., appuya Fabrice. Je me tairai donc...
apprenant que je nie rendais à Paris, sie pria de passer chez Jexpliquerai de mon mieux l'absence de non oncle... Mais il
un monsieur Jancelyn dont il me donna l'adresse écrite, et de faudra bien, un peu plus tard, qu'Edmée connisse le tiste
l'avertir que, d'ici à huit ou dix jours, il recevrait certaine- événement... Pauvre cousine, je la plains de toute mon âme!...
nient sa visite... Je promis et je voulus tenir ma promesse, Navrante destinée que la sienne.... La mort lui prend son
chose qui mue fut impossible, M. Jancelyn étant en voyage... pè-e avant l'âge, et sa mère a perdu la raison!
Vous en savez maintenant aussi long que moi... -eureusement nous lui restons, vous, le docteur et moi...

En formulant la réponse qui précède, Fabrice se deman- répondit Paula. Entre nos trois affections elle ne sera pas
dait :seule au monde.

-Pourquoi donc ce docteur nie questionne-t-il ainsi . Sans -Sans doute, reprit le jeune hoSans, nous ferons notro
doute, comptant Mathilde au nombre de ses pensionnaires, il devoir. Nous veillerons sur Edinée avec tendresse, avec sol.
voudrait prévénir la famille. .. Il n'y a rien là, je crois, qui licitude niais, malgré tout, soi avenir m'épouvante...
doive m'inquiéter..

Fabrice aurait désiré vivement interroger le jeune médecin III
au sujet de Mathilde, mais il n'osait.

Georges remercia, et le silence s'établit. làalTAGE
Il fut court.

u bout de umoins d'une mimnute le frou-frou d'unie robie de -L'avenir d'Edée vous épouvante ? répéta Paula.
soie se fit entendre (hans le vestibule. -Beaucoup, je l'avoue e.. dit Fabrice.

La porte s'ouvrit. -Pourquoi donc? Certes, son chagrin sera poignant, mais
Mademoiselle Baltus franchit le seuil du i.alon d'attente, à l'âge de votre cousine onoublie vite.. .on se console facilement.
Du piremPier regard elle vit Fabrice. La nature le veut ainsi et ses lois sont impérieuses... Ce que
Un faible cri s'échappa de ses lèvres, elle devint très pâle nous avons à redouter on ce iuoment, c'est l'effet produit par

et. posant sa main sur son cvur pour en comprimer les batte- une secousse terrible et inattendue... Notre cher docteur a
inents, elle chancela, constaté chez mademoielle Delarivire les symptômes d'une

Le jeune hommue courut à elle et lat soutînt dans ses bras. maladie de oSur à son premier période. Sa science et ses soins
Pendant quelques second2s Paula presque anéant-e s'aban sont parvenus à enrayer a mal, mais il pourrai reparaître et

donna, frisonnant d'amtour et les yeux fermés, aux bras ca- grandir à la suite d'une émotion violente.
rossants qui l'enlaç-tient. Fabrice sut donner à son visage une expression élancoli-

Sa belle tote énergique virginale reposait sur l'épaule du que et compatissante.
meurtrier <e son frère. -Chère Paula i murmura-t-il, ce n'est pas seulement la mort

Bientôt ses paupières abaissées se soulevèrent, et elle mur- de mon oncle qui me fait envisager l'avenir d'Edmée sous les
u-ra d'une voix si faible que son fiancé seul put l'entendre: plus sombres couleurs, c'est la position fausse et désolante que
-Oh! Fabrice !... cher Fabrice .. En vousM revoyant à lui crée dans le monde cette mort ê inattendue...

l'imnproviste, il m'a semblé que j'allais mourir de joie. .. -Mademoiselle Baltus et le docteur Vernier regardèrent Fa:
-M1ourir -... répéta le jeune homme. Il faut vivre, nia brice avec un éto.ne.nont Mt ifeste.

bien-aimée Paula. .. vivre pour étre à moi... vivre pour être -Vous savez que je ne vous comprends pas du tout*..dit
heureuse..., la jeune fille.

-Vous m'aimez donc toujours autant 1 -Cest que vous ne savez rien...
-Appreler-mi donc ce que j'ignore...
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-J'appelle Ediée na cousine, mais elle n'est en réalité pour
moi qu'une étrangère.. .dit Fabrice.

-Une étrangère pour vous...Elle? Edthée ilit fille de votre
oncle ?...

-Oui...
-Comment?...
-Ediée est la fille de M. Dolarivièro et de Jeanne ; miais

le mariagq de M. Delarivière était irrégulier aux yeux de la
loi.

Paula poussa un cri de durprise et d'angoisse.
-Oh ! pauvre enfant!
-Jeanne est assurément une honnête et digne créature..

poursuivit Fabrice. Mon oncle, devenu veuf, avait résolu cde
régulariser son union, et je l'approuvais sans restriction...
Malheureusement la mllaladie mentale de Jeanne est venu
rendre impossible la réalisation de ce projet.. .Maintenant que
voilà mon oncle mort, tout est fini, et rien au monde ne peut
plus régulariser la position de la mère et de la fille...

Georges Vernier, quoique profondément affligé de la fin pré-
maturée du banquier, n'avait pu écouter sans une sorte de
joie les paroles que nous venons de reproduire.

Edméa était une enfant sans famille, sans position...
Il s'en félicitait au fond de l'âme, car désormais, entre elle

et lui, aucun obstacle n'existait plus...
-Monsieur I eclère, dit-il à Fabrice d'une voix un peu

tremblante, je crois qu'il ne faudrait pas voir les choses trop
en noir... La situation de mademoiselle Edmée, situation
que personne ne connaissait ici, est évidemment fausse et pé-
nible, mais elle peut se simplifier le plus facilement du mon-
de...

-Que faudrait-il pour cela, monsieur ? demanda Fabrice.
-Qu'un honnête homme, aimant mademoiselle Delarivière

de toute son âme et sachant se faire aimer d'elle, sollicitât sa
main et devint son mari. . .

-Vous avez raison, et je désirerais vivement, dans l'inté-
rôt de la chère enfant que je nommerai toujours. ma cousine,
que l'homme dont sous parlez se présentât et fît d'Edmée sa
femme... Je le désire, sans l'espérer presque...

-Pourquoi ?
-Mon Dieu, vous connaissez le monde... Il est rempli de

gens animés des intentions les plus excellentes, Don Quichotte
du sentiment, se croyant prêts à braver les préjugés et à coin-
battre l'opinion publique... Quand le moment décisif arrive,
ils s'aperçoivent tout à coup qu'ils ont trop compté sur leurs
forces... J'ai vu cela cent fois ! ! Je crains de le voir une fois
de plus...

-Détrompez-vous, monsieur Leclère, vous ne le verrez pas.
J'en suis absolument certain...

-Vous, monsieur le docteur?...
-Oui, moi... Ce que vous venez de nous apprendrem'en-

courage à vous parler à ceur ouvert, ce que ce matin encore
je n'aurais pas osé. Quoique mademoiselle Edméene soit point
légalement votre parente, les liens du sang et de l'affection
vous unissent à elle. .. M. Delarivière n'existe plus.. . C'est
donc à vous que je dois m'adresser, c'est donc à vous que je
dois dire: " Je suis un honnête homme et un travailleur infa-
tigable... Ma position actuelle est suffisante déjà et ne peut
manquer de grandir... J'ai pour l'avenir des espérances, ou
plutôt des certitudes de fortun'e... j'aime mademoiselle Ed-
niée de toute mon âme, j'ai la ferme volonté de la rendre
heureuse, et je vous prie, monsieur, de m'accorder sa main. ."

-Ah! docteur. . . s'écria Paula avec enthousiasme. C'est
bien ce que vous faites 1....

-- Ai-je du mérite à vouloir être heureux, mademoiselle?
répondit Georges.

,-Ma réponse, pensait Fabrice, va me faire de cet homme
un ennemi ou un allié. Mieux vaut un. allié.. .

-Vous vous taisez, monsieur....mnurmura le docteur. Pour-
quoi ce silence-? Etes-vous défavorable à la requête que je
viens d'avoir l'honneur de vous adresser ?'

-En aucune façon, croyez-le bien, monsieur, répliqua vi-

veinent le neveu du banquier niais vous devez comprendre
combien, on cette aflraire, nia position est délicate.. . Je suis
touclhé du sentiment qui tout à l'heure dictait vos paroles, et
le moment choisi pour formuler votre demande indique chez
vous ime délicatesse infinie, mais je ne suis investi d'aucune
tutelle légale ot oflicicuse à l'edroit d'Edmée, je ne puis donc
.sanctionner utilement quoique ce soit qui la regarde. .. J'i-
gnore d'ailleurs si ina cousilin connait la tendresse qu'elle vous
inspire, et si elle la partage...

Paulat intervint...
-Fdmîe, dit-elle, connaît et partage Cette tendresse. . . Je

le sais et je l'aflirmie. . . Elle aime notre cher docteur. . . Elle
croit, et je le crois aussi, qu'en devenant su fenmie elle n'aura
que <les chances heureuses. ..

-Les paroles <le mademoiselle Baltus constituent pour moi
la plus sérieuse des garanties, monsieur le docteur I s'écria Fa-
brice. Mes plus vives s3 npathies sont à vous désormais. .. Au
nom db mon oncle regretté, je vous remercie de votre recher-
cihe et je l'agrée <le tout mon ceur !..

Georges, dont l'émotion et l'attendrissement allaient jus-
qu'aux larmes, serra la mainl de Fabrice en balbutiant:

-Ah ! monsieur, les mots me font défaut pour vous expri-
mer na reconn-issance! Ce n'est pas un ami, le plus dévoué
des anis, que je veux être pour vous désormais. .. c'est un
frère! -

-Allons, pensa le neveu <lu banquier ci répondant chaleu-
reuseient à la pression des mains du docteur, on ne soupçon-
ne rien ici.. . Les terreurs auxqueles obéissaient Rittner et
René Jancelyn, en prenant la fuite, étaient vaines... Tout va
bien! ..

Après un moment de silence, Paula reprit:
-Mais, cher Fabrice, il me semble que M. Ielarivière, si

profQndéient attaché à Jeanne et à sa fille, avait dû penser
à leur avenir et prévoir le cas où ses projets de mariage ne
pourraient se réaliser. ..

Le jeune homme, s'attendant à cette question, s'était depuis
longtemps préparé à y répondre.

--Mon oncle, comme presque tous les vieillards, dit-il, éi-
tait de penser à la mort et n'admettait point que le temps
d'agir pût lui i auquer un jour à l'improviste. .. J'ai grand'-
peur qu'il n'ait négligé les précautions les plus élémentaires.

-Quoi, pas de testament?..
-Aucun...
Georges Vernier leva la tête.
-Aucun testament!. .. répéta-t-il, le croyez-vous ?
-C'est mia conviction, .. du moins il ne m'a parlé de rien

de semblable... répondit Fabricé. Je suis possesseur de tous
ses papiers. .. Quelques jours avant sa mort nous les avions
classés ensemble. ,Te n'ai rien trouvé qui ressemblât à un acte
renfermant des dispositions suprêmes. -

-M. Delarivière avait un notaire à Paris, cependant?
-Je l'ignore et je ne le crois pas.
-C'est étrange. .. se dit tout bas le docteur devenu pensif.
Fabrice poursuivit:
-Du reste, mon oncle venant en France avec l'intention

bien arrêtée d'épouser Jeanne sans retard, une négligence de sa
part serait non-seulement excusable mais facile à comprendre.

-Alors, l'héritier de tous ses biens? fit Paula.
Fabrice, malgré son empire sur lui.même, rougit légèrement.
-L'héritier direct. .. l'héritier légal. .. (en admettant qu'il

n'existe pas de testament), répliqua-t-il, c'est moi... Maisj'es-
père que vous nie jugez trop bien pour nie croire capable
d'abuser de la situation qui m'est faite... Le chiffre de la
fortune de mon oncle avait été sigulièrement exagéré, et M.
Jacques Lefebvre lui-même était à ce sujet dans une erreur
complète. .. J'estime à trois millions l'héritage... J'en- ferai
deux parts. .. Je remettrai l'une à ma cousine... Quant à
Jeanne, si elle recouvre la raison...

-N'en doutez pas, monsieur, interrompit Georges, mnadanie
Delarivière ne restera pas folle...

-Dieu le veuille I continua Fabrice avec calme. Dans -ce
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Ile...
-Écoutez-moi donc...
Paula raconta rapidement sa première visite à Georges Vor.

nier, sa surprise profonde on découvrant que la malheureuse
femme, devenue folle à Melun, dans un appartement le l'hôtel
du Grand-Cerf, à la suite d'un spectacle hiden, était madame
Delarivière, leurs recherches vaines, l'idée de se mettre à la
tête d'une maison de santé, l'achat de l'établissement d'Auteuil,
leur joie à tous les deux cn y trouvant Edmée et sa mère, la
conviction du docteur qu'il guérirait Jeanne, et la certitude
qu'il croyait posséder de savoir par elle le nom de l'homme
dont la mort sanglante avait troublé sa raison, et d'arriver à
découvrir ainsi l'assassin véritable <le Frédéric Baltus. ..

Fabrice, en écoutant ce récit, avait toutes les peines <lu
monde à conserver une attitude calme.

Il se sentait pâlir et trembler. Son coeur par moments ces-
sait de baitre et son sang se glaçait dlans ses veines.

-Nous avons eu bien des déboires et bien <les déceptions...
dit le docteur Vernier quand mademoiselle Baltus out ache-
vée. Un instant nons avons cru qu'il nous serait possible de
nous passer de Jeanne...

-En vérité!i murmura Fabrice avec angoisse. Vous teniez
donc un fil conducteur?

-Du moins il nous semblait le tenir...
-De quoi s'agissait-il Y D'ur indice? d'un témoin?
-Cet indice, ce témein, si vous voulez, était le revolver

dont l'assassin s'était servi pour commettre soir crime.
Quelque fût son empire sur lui-même, le jeune homme de-

vint-blanc comme un mort et fut bien près de défailir.
C'est à peine s'il put balbutier d'une voix éteinte:
-Vous aviez ce révolver?.. .
-Oui. ..
-N'était-il donc pas déposé au greffe avec les pièces à con-

Viction ?

-Vous avez raison, chère Paula... Vous pensez à tout.. .
Et le neveu du banquier, accompagné du docteur et de l'or-

pheline, monta tète nue chez Edmuée.
Georges ouvrit la porte.
Fabrice entra.
Edimée, certes, ne s'attendait pas à la brusque apparition

de son cousin, mais la présence de jeune homme n'avait rien
nion plus qui dût la surprendre beaucoup, puisque les voyageurs
étaient attendus d'un jour à l'autre...

Cependant en le voyant seul,elle devint livide et, se dressait
à demi sur sa couche, elle cria d'une voix étranglée par l'an.
goisse:

-Mon pere 1... où est mon père ?.. .qu'avez-vous fait demon
père ?...

Georges s'élança vers la jeune fille.
Le terrible émotion qu'elle subissait causait au docteur une

profonde inquiétude et lui faisait craindre une rechute immné-
dia'te.

-Chère Edinée, lui-dit-il, caliez-vous, je vous en supplie
Il ne se passe rien qui doive vous alarmer.. .M. Delarivière
n'est point encore à Paris, niais son retour ne tardera pas...
Bientôt il sera près de nous...

Les paroles de Georges, et surtout sa soix, produisirent sur
l'enfant leur eflet habituel.

Elle se calma tout à coup et, tendant à Fabrice sa main
blanche et presque diaphane, elle murnnra:

-Pardonnez-moi, cousin, mon mauvais accueil involontaire.
Je n'ai pas été maîtrese de moi... J'ai eu peur... j'ai perdu la
tête...Mais je suis heureuse de vous voir, vous le savez bien...
Expliquez-moi maintenant le r.,tard de mon père...

Fabrice avait eu quelque peine à reconnaître sa cousine, tant
le changement de la pauvre.mignonne était grand.

Il se persuada que cet état maladif, cette amaigrissement,
cette pâleur, provenaient d'un poison lent versé par Rittner,
et il pensa :

cas, je me considérerai comme son fils... Elle ne me quittera -1l y était, nais le proureur (c la Rdpublique b Mcmii,
plus... avait autorisé le greWe à nous le remettre, sachant quel usage

-Pardonnez-moi, monsieur, répliqua le jeune docteur, c'est nous on voulions Lire
moi qui serai véritablement son tils, étant le mari de sa fille, -Quel était C't usage? Qu'espériez-vousl
et j'aurai le droit de garder mua mère... -- Je eoptais, répondit Georges, jo comptais sur larum

Fabrice sourit. r-wr (le e qui sortait le iovolver, pour savoir ' qui il avait
-Aucune discussion, soyez-en sûr, dlit-il, ne s'élèvera entre ête vendu .. La crosse (le l'arme, dans l'origine, était orné"

nouq à ce sujet. Que jeanntr soit guérie ., qu'elle soit lieu- d'un écusson otit, à la cour d'assises, o a cosLqu l'absence.
reeise... qu'elle vive pour nous aiier. .. jCet écusson portait certainement des initiales, et j'espérais

-Et pour- nous aidler <as notre vengeance !(lit laula retrouver le uIonaveur. ..
d'ue voix grave qui' lit tressaillir abrice et passer un frisson Eh bien demanda ticbrites paletanit.o
sur sa chai-. Eh c ies, -répliqu n u rgécin, le fil d'Ariane s'est bris

rdas na mzain sans m'avoir servi. . . L'ar urier, par suite (les
nombreuses ventes le revolvers pareils faites n 0 ait tor

COnus ac MAse QLACueE J s uent <le lel guerre, àla pouvait mie ,onner aucun renseigne.
tuent. Mon enquête se trouvait arrêtée <lès le premier pas ..

Airsi <u'ece laiour n'avait point amolli le cmuntal isrflexnble neabripe respiija.
dlonit étiit faite, la, volonté (le mîadeoioselle laltus. - -Chèrê Paulla, (lit-il cii contraignant ses lèvres à sourire, lit

Pas n oul instait pala n'avait perdu le vue soit obel ièvre e ve geace que vous aviez allumée dans ies veilles
tif la veilgeaite sestirt u ri peu calmée, -hvbi conviens, mais la voilà qui se ra

Fabrice dompta la révolte <le ses nerfs et <lit <lt ton le plus --vive. .. tit que vou madintenant, j'ai hâte de ' oir lt clarté
naturel jaillir dans l'ombre... Je suis prêt à joindre mes efforts aux

-Alor-s, Chère Pamilai, vouils pens' encore que Jeannme vous vôtres . Ordonnez donc et disposez ie moi 80
sera d'sun grad secours pou. accompli ce que vous avez résolue -Merci, abrice, répondit la jeune fille. Je savais bien

-Je le pense toujours ! I . le pCense plus que jamais m ! que je pouvais con pter sur vous. ..
Jeanne guérit portera la l pumière daiml les ténèbres qui nous -Vous r'avez pas douté .e moi, n'est-ce pas?
entourent... oilà pourquoi j'ai écrits No-Yor, à M. Dla- -P-s une minute. 
rivière, afin qu'il ntatdiqult par dépêche l'enroit o bje trou- -C'est donc à ninci vous dire umerci d e i
veris Jeanne. .. Ce que d'ailleurs il a pas fait. Puis eabrice reprit, onv s'adressant à Georges

-Nous n'avons lean reçu... répliqua Fabrice. Votre lettre -Et m aiteant, docteur, je voudraihs voir Edlnée et Jear-
ne sera sans doute arrivée qu'après notde départ. .. Mais qui m er...
donc vous a révélé le secret que mon oncle voulait cacher à -Nous allons vou conduire...
tout le nondec.o. Qui pous a <lit que Jeunne etit folle us . -Laissez ici votre chapeau, salon ami... <it Paula vive-

-e docteur Vernier. . . ment.
-Jonn eut l'a-t-il appris li-eênie s -pourquoi 

-Vous ne le devinez pas? -En voyant ce crêpe, l pauvre Ediée comprendrait bien
-Non .n Il y a là toute quse inigoe lui n paraît iisolu- vite le malheur qui la frappe.
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-Frantz aurait mieux fait de supprimer l'autre Otde laisser
vivre celle-là...

Puis il répondit.
-Rien n'est plus simple, chère cousine.. .Mon oncle n'a pas

voulu revenir en France sans avoir terminé complètement ses
affaires à New-York... Il m'a renvoyé près de vous, avec mis-
sion <le vous donner de ses nouvelles et de lui envoyer de.s ýo-
tres, ce que je vais faire aujourd'hui même par le télégraphe...
Il prendra son passage sur l'un les prochains paquebots...C'est
un retard de dix à douze jours auquel il lui faut se soumettre,
mais qu'il déplore... Il a si grande hAtE de vous voir...

-Cher bon père ! ... murmura la jeune fille. Vous lui <lirez
que le vais mieux.. .Ou plutôt, non.. .il ne faut même pas qu'il
sache quej'ai été malade...Mais comment lui faire comprendre,
sans lui briser le ceur, que l'état de ma pauvre mère est tuu-
jours le même ?

Et de grosses larmes, tombant les yeux d'E<hude, roulèrent
sur ses joues.

-Pourquoi pleurer ainsi, mignonne l lit mademoiselle Bal-
tus d'un ton de doux et tendre reproche. Le docteur répond
<le guérir notre chère Jeanne, et il tiendra certainement sa
promesse... Soyez done raisonnable et ne voyez point l'avenir
sous de sombres couleurs...

Edimée balbutia:
-Vous êtes heureuse, vous, Paula... Fabrice est de retour...
-Mais, répondit l'orpheline en souriant, vous êtes heureuse

aussi, vous, mignonne, et d'un bonheur pareil au mien ..
Edmée secoua la tête.
-Oh ! non. .. dit-elle. Ce n'est pas la même chose...
-Pourquoi donc ?
-Vous pouvezainier librement Fabrice, chère Paula. .. Vous

ne dépopdez que de vous-même.., tandis que moi.. . qui sait?
La jeune fille s'interrompit et baissa tristement la tête.
Fabrice, pour des motifs faciles à deviner, tenait à conquérir

les sympathies du docteur Vernier.
Il prit la parole avec une sorte de solennité.
-C'est à moi, cousine, dit-il, de répondre à la question que

vous vous adressez à vous-même...J'ai le droitde vous allirmer
que vous pouvez, ainsi que mademoisellf Baltus, croire au bon-
heur par l'amour, et ne pas craindre qu'il vous échappe...

-Comment ' demanda la jeune fille palpitante et soudaine-
ment transfigurée, Fabrice... Fabrice... expliquez-vous! Que si-
gnifient vos paroles '...

-Elles signifient, chère co.sine, que le docteur Vernier a
écrit à mon oncle en lui avouant qu'il vous aimait ....

-Ah ! fit Edmée en jetant sur Georges un regard d'une élo-
quence saisissante.

-Et votre père... continua Fabrice.
-Mon père !. .. répéta la jeune fille, dont l'âme toutentière

se suspendait aux lèvres <le son cousin qui poursuivit.
-Et votre père m'a donné mission de répondre au docteur

Vernier qu'il lui permettait de vous fiiiner.

V,

L'ENNEMI DANS I.'. PLACE

Edmée. en attendant cette réponse qu'elle croyait dictée par
son père, ne prononça pas un seul-muot.

Elle prit dans les siennes les mains de Georges et de Paula,
et ses larmes, larmes d'attendrissenpejit-et dejoie, recommencè-
rent à couler. ..

-Chère mignonne, dit mad.moielle|Betue, vous voilà donc
sûre de l'avenir !

-Mon Edmée chérie. .. muurknulçp Georges. Ma fiancée...
presque ma femme...

Puis, se détournant un peu,,itaer r,4,main de Fabrice àla
dérobée.

-A cette heure il se ferait tuer pour moi ! pensa le neveu
<lu banquier, tout fier du succès de son ,me.nsonge.

Edmée, dont le doux visage s'illuiminait, balbutia:

-Vous avez dit, n'est-ce pas, cousin, que dans dix ou douze
.jours mon père serait ici ?

-Oui, chère cousine. .
-Je serai d'autant plus heureuse de le voir et de le presser

sur mon ciur, ce boit père, que jo n'osais plus espérer...
-Pourquoi donc ?

J'aais <les pressentiments noirs... Je faisais des rêves
de mnauvais augure. ..

-Rýve, et pressentiments ne prouvaient rien. . . rien que
la fièvre. .. répliqua Fabrice.

-Ce n'est pas tout, continua la jeune fille, on aflirme, vous
le savez, que Dieu parfois accordo le don de seconde vue à
ceux doait il a troublé la raison. .. Eh bien, ma pauvre mère,
dans iii de ses délires, a en la plus effrayante des visions.. .
Mon saig se glace encore clans mes veines à ce souvenir.
Elle se c'royait en plein océan, la nuit, sur un vaisseau bal-
loté par la tempête, et là, sous l feu des éclairs et sous les
lueurs a'incendie, elle voyait un jeune homme assassiner mon
père. ..

Fabrice était bien fort et veillait str lui-même, cependant
il frissonna de tous ses membres et ses dents s'entre choquè-
rent.

-N'est-il pas vrai, cousin, que c'est effrayant ?... ponirsui-
vit Edimée. Vous voilà tout ple...

-C'pst effrayant, oui certes, et ces hallucinations de nia
tante ont dû produire sur vous une impression profonde. . .
Mais vous voici r.assurée par les faits.. . Il ne faut plus pen-
ser qu'à votre convalescence, afin que mon oncle, à son arri-
ve, vous trouve le visage -rose et les lèvres souriantes.

-. Je ferai tout ce qu'il faudra pour cela, soyez-en sûr. .
-Avez-vous l'intention <le retourner à Neuilly ?
-Oh ! non ! non répliqua vivement la jeune fille en jetant

à Georges un long regard. Jusqu'au retour de mon père je
veux rester dans cette maison... Où pourrai-je être mieux
qu'ici ? auprès de ina imère. . . entre mon amie. . . presque nia
sSur. .. et mon. . . mon médecin '.

Paula intervint.
-- Elle a cent fois raison, mon cher Fabrice, dit-elle, et je

ne la laisserai point partir.
-Que votre volonté à toutes deux soit faite!.. .
---JO reste, c'est convenu, reprit Edinée d'un ton de malice

ingénue; mais je suppose que vous viendrez nous voir sou-
vent. .. Paiula et moi...

-Ah ! tous les jours! s'écria Fabrice avec feu.
-Merci, cousin. .. Merci pour Paula... et pour moi...
-Chère Edmée, <lit Georges Ve-nier, nous vous quittons...
-Déjà !!
-Ouii... Vous avez besoin de sommeil. Nous vous laissons

dormir et nous allons voir votre mère...
-Eh bien, à ce soir, monsieur Georges... A bientôt, cousin

Fabrice !...
-A bientôt, cousine Edmée !
Paula et les deux hommes passèrent dans l'appartement de

Jeanne, qui sa trouvait, nous le savons, au même étage du pa-
villon.

Fabrice fut un peu surpris que la folle eût quitté sa cellule,
mais il ne manifesta point son étonnement.

MaLdane lklarivière était calme.
Eile attacha sur les visiteurs un long regard sans expres-

sion et, prenant.les mains de mademoiselle Baltus, elle les ap-
puya contre ses lèvres.

Fabrice trouva Jeanne bien changée depuis le jour où, pour
la dernière fois, il l'avait vue.

Les joues étaient moins creuses et moins pés... le cercle
de bistre tracé autour des paupières s'amoindrissait... le rictus
de la bouche avait disparu.

Evidenimment la malade se trouvait en pleine voie de guéri-
Son. q

-Mais à quoi pensait done RittnerMp demanda le neveu
du banquier. C'est contre Jeanne surtout qu'il fallait agir.l
Comment ne l'a-t-il pas compris- ;
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-Depuis qIue je dirige la maison de santé, j'ai mis madame
Delarivière en possession le cette chambre... dit Georges;
elle semble s'y plaire, et le voisinage immédiat do sa fille est
précieux pour elle...

-Vous ne lenfermez pas !..
-Jamais.
-Vous la laissez seule ?.
-Souvent... presque toujours...
-Mêie la nuit ?
-Oui, même la nuit.
-Ne pourrait-elle s'évader ou causer quelque trouble dans

-Je n'ai aucune raison de le craindre...
-- Peut.être ne savez-vous pas qu'au début de sa maladie,

dans un accès <le iurieux délire, elle a failli tuer sa fille sous
les yeux de mon oncle et sous les miens.

-Je sais cela.
-Un danger de même nature ne peut-il se reproduire ?
-Non. Les délires <le madame Delarivière ont cessé d'une

façon presque complète... D'ailleurs ils n'ont plus mainte.
nant un caractère d'agitation redoutable... La folie le la pau-
vre femme est devenue douce et mélancolique...

-Recevez toutes mas félicitations, citer docteur.. . dit Fa-
brice. Vous avez fait beaucoup déjà pour la guérison, et je
ne doute pas que vous n'arriviez, dans un délai très bref, à un
résultat complet.. .

-Je l'espère aussi, répliqua le jeune médecin, et ce résultat
ne se fera point attendre, si l'épreuve décisive sur laquelle je
compte réussit...

Fabrice allait demander qu'elle était cette épreuve.
Il n'en eut pas le temps.
Georges avait à visiter dans le bâtiment principal plusieurs

de ses pensionnaires dont l'état le préoccupait vivement. En
conséquence il sortit de la chambre de Jeanne avec les deux
jeunes gens qu'il quitta aussitôt après, les laissant ensemble
au jardin.

Manemoiselle Baltus marchait lentement, appuyée sur le
bras de son fiancé, s'absorbant en elle-même et faisait des rêves
de bonheur.

Fabrice se disait:
-L'intelligence ou le mauvais vouloir <le Rittner ont tout

compromis! ! Aujourd'hui le danger vient de Jeanne et de
Paula... Il ne faut pas que l'une continue ses recherches. .. Il
ne faut pas que l'autre recouvre la raison. .. Pour arriver à ce
double but, coniment faire?..

Il se répondit:
-Posséder l'une et supprimer l'autre!
Le neveu du banquier devait dîner, nous le savons, à la

maison de santé d'Auteuil.
Le repas se prolongea jusqu'à neuf heures et demie.
A dix heures il fallut se séparer.
-Paula comptait se rendre le lendemain à Melun, afin de

s'assurer par ses propres yeux que ses gens ne profitaient point
de son absence pour négliger l'entretien du parc et de la villa.

-Voulez-vous venir me prendre ici pour me conduire?
demanda-t-elle à Fabrice en lui tendant la main.

-Si je le veux? répliquat-il. J'espère que vous n'en dou-
tez pas 1

-Pas beaucoup, je l'avoue...
-A demain donc, chère Paula, et à toujours...
-A demain et à toujours. .. répéta mademoiselle Baltus.
A onze heures, Fabrice rentrait à Neuilly.
-Ah I monsieur le docteur Vernier, s'était-il dit chemin.

faisant, vous allez jusqu'au parquet de Melun chercher des in-
dices 1 C'est bon à savoir 1 Si vous êtes dangereux aussi, tant
pis pour vous 1

Laurent attendait son maître dans le vestibule.
-Venez avec moi. .. lui dit le jeune homme.
L'intendant valet de chambre obéit, et passa le premier, un

bougeoir à la main.
A l'instant précis où Fabrice sonnait à la grille de la villa,

Claude Marteau, qui veillait dans son pavillon, sans lumière
et fumant sa pipe, sortit vivement et marchant à pas de loup
de mianière à ne produire aucun bruit, arriva jusqu'à une très
faible distance <le l'habitation.

Les ténèbres le cachaient absolument.
Il vit entrer F'abrice et il entendit l'ordre qu'il donnait à

Laurent.
-Le moment est venu. . . pensa-t-il, je vais enfin savoir si

le valet est complice liu maître. ..
L'appartement du neveu de M. y}elarivière était au rez-de-

chaussée, nous l'avons dit, mais la villa de Neuilly possèdant
(les sous-sols, ce rez-de-chaussée, auquel on accédait par un
perron de plusieurs marches, était presque aussi élevé qu'un
premier étage, et les baies <les croisées se trouvaient à deux
mètres et demi au-dessus du niveau des plates-bandes garnies
<le fleurs.

Claude Marteau, bondissant comme un jaguar, passa der-
rière la maison ; il saisit de ses bras nerveux et de ses genoux
robustes le tronc d'un marronnier de trente ans et prouvant
qu'il n'avait point oublié son ancien état de matelot, disparut
en quelques secondes dans l'épaisseur du feuillage...

VI

OU LA Soi(tKt.1iÉ iDE CLAUDE MAnTEAU Co.mmENCr A oPNER
FAnilcE

Claude Marteau venait d'accomplir cette manoeuvre qui fai-
sait le plus grand honneur à la souplesse de seq membres, lors-
qn'une lumière brilla à travers les vitres d'une fenêtre du rez-
de.chaussée, juste en face de l'endroit où, soutenu par une
foi-te branche, il se préparait à commencer ses observations.

Il se glissa comme un serpent presque jusqu'à l'extrémité
de cette branche que le poids de son corps faisait à peine plo-
yer, et il se trouva à une très faible distance de la fenêtre
qu'il.dominait un peu.

Les rideaux relevés par des embrasses lui permettaient de
voir l'intérieur de la chambre où venaient d'entrer Fabrice et
Laurent.

Une soirée magnifique succédait à une chaude journée.
L'atmosphère saturée de parfums et d'électricité était lourde

et pouvait fatilement devenir orageuse.
Fabrice, après avoir marché du long en large pendant quel-

ques secondes, fit halte et désigna du geste I. fenêtre à Lau-
rent qui venait <le poser le bougeoir sur un meuble.

Claude Marteau fronça le sourcil.
-Est-ce que par hasard ce gredin s'apercevrait de ma pré-

sence ? se detimanda-t-il. Pour cela il faudrait qu'il vit clair
la nuit comme les chats... Tonnere de Brest I ça serait
fort!. .. Mais d'un pareil homme, tout est possible !.

Il fut :l'ailleurs rassuré presque aussitôt.
Laurent s'approcha de la fenêtre, en ouvrit les deux bat-

tants et retourna près de son maître.
-A la bonne heure I pensa l'ex-matelot, il ne s'agit que de

donner de l'air à la cabine du personnage.. . Comme ça se
trouve !! Non seulement je verrai ce qui va se faire, mais en-
core j'entendrai ce qui vt se dire.. . Il est plein d'attention
pour moi, le patron !...

Fabrice s'était laissé tomber près d'une petite table, dans
un grand fauteuil.

Il semblait réfléchir ;la/fatigue morale se lisait sur son vi-
sage, éclairé en plein par la lueur du bougeoir.

Laurent attendait ilencieušëm..,nt.
Tout à coup le jeune homme releva la tête.
-J'ai à vous parlet•. .'dit-il;-à vous parler de choses d'une

extrême importance... J'ai à vous charger d'une mission de
confiance, dont 1'Pecoinplissenient exige beaucoup de tact et
de discrétion. .. Je vous crois cependant capable de la rem-
plir. ..

-Monsieur m'honore ! répliqua Laurent tout gonflé d'or-
gueil.



LE MÉDECIN DE FOTLES 393

-Vous m'êtes absolumeut dévoué, n'est-ce pas ? reprit Fa-
brice.

-Si je suis dévoué à monsieur !... Ah 1 je le crois bien I
J'apprécie trop les avantages de ma position pour nie permet-
tre l'ingratitude...

-Je vous ai appris la mort de mon oncle... Je vous ai dlit
où se trouvaient sa fille et celle qui passait pour sa femme...
Il est inutile, je pense, de vous recommander de nouveau à ce
sujet un silence absolu.

-Complètement inutile, monsieur. .. Je suis muet...
-La mère et la fille.., pensa Claude Marteau. On les ca-

cie quelque part. .. Il faudra savoir où...
Fabrice poursuivit:
-Si par hasard une question vous était adressée au sujet

de ma cousine que l'on a vue ici, faites la sourde oreille. ..
-Suilit, monsieur. .. Je répondrai que les affaires de mon-

sieur et des parentes de monsieur ne me regardent pas...
-Si l'on venait me demander, vous diriez que je suis ab-

sent et qu'on ignore l'époque de mon retour...
-Bien, monsieur.
-Je ne veux recevoir personne, à l'exception d'une jeune

dame dont vous vous rappellerez facilement le nom. .. Elle
s'appelle mademoiselle Paula Baltusý-..

-Mademoiselle Paula Baltus... répéta Laurent en pesant
un doigt sur son front. C'est gravé là. ..

-Cette jeune dame pourrait se présenter à l'improviste. ..
Je veux qu'elle entre ici comme chez elle, même en mon ab-
sençe...

-Compris... murmura Laurent avec un sourire qu'il avait
li prétention de rendre malin.

-Espérons que la sour de M. Baltus assassiné ne viendra
pas souvent ici !L. se dit l'ex-Bordeplat.

-Maintenant, poursuivit Fabrice, causons un peu du ma-
telot.

-De Claude Marteau, monsieur?
-Oui.
-J'ai dans nia folle idée que ça va devenir intéressant.. .

pensa l'ancien marin.
-Vous m'avez fait le plus grand éloge de cet homme?
-Naturellement, monsieur, et c'était mérité.
Claude sourit.
-Je suis positivement dans les bonnes grâces de Moiieitr

Laurent. Impossible d'en douter ! se dit-il.
-Donc, reprit le neveu du banquier, depuis qu'il est ici,

vous n'avez rien à lui reprocher ?
Laurent fit craquer son ongle contre une de ses molaires et

répondit:
-Pas ça, monsieur !. .
-- Vo.us êtes bons amis !...
Le ci-devant valet de chambre gonfla ses joues, prit une at-

titude et répliqua :
-Bons amis, oui, monsieur, uais sans camaraderie trop in-

time. Je n'ai garde de compromettre mon titre d'intendant par
des familiarités intempestives avec un subalterne...

Claude Marteau haussa les épaules, et de ces lèvres tombè-
rent ces deux mots:

-Crétin, va I ...
-Vous causez souvent ensemble ?... demanda Fabrice.
-Oh ! très souvent... C'est un particulier tout à fait rigolo.

On ne peut pas lui refuser ça 1! Il raconte des histoires si
drôles...

-Ah i il raconte des histoires... répéta le jeune homme en
regardant son interlocuteur bien en face, et de quel genresont-
elles, ses histoires?...

-Des blagues de matelots dont il a plein son sac. .. Des
calembredaines à mourir de rire......

-C'est quand il est un peu gris, sans doute qu'il se montre
si plaisant ?

-Depuis qu'il habite la maison de monsieurje ne l'ai jamais
vu gris... ni même le moindrement allumé.

-Voilà qui m'étonne beaucoup...

-C'est la vérité, cependant... j'en donne ma parole d'honneur
a monsieur...

-Sa réputation d'ivrogne incorrigible était solidement éta-
blie... Il est donc bien changé J...

-Dame I faut croire... Aujourd'hui, monsieur, il ne boit
que juste son compte... pas une goutte <le plus.

-Vous parle-t-il quelquefois du temps qu'il a passé à Melun,
après avoir quitté la marine ?...

-Il n'en souffle mot...
-Raconte-t-il <les anecdotes ayant trait à la récente exécu-

tion d'un assassin condamné à mort?
-Non, monsieur...
-Allons... allons.,.pensa l'ex-matelot, la chose est positive,

ça devient <le plus en plus interessant...
Pendant une ou deux minutes, Fabrice demeura silencieux.
Enfin il reprit d'un ton plus grave:
-Écoutez-mnoi, Laurent, et c'est ici que j'ai besoin de toute

votre qttention. .. Ce Claude Marteau vous abuse comme il
m'a trompé moi-même. .. C'est un fourbe le premier ordre ?

3fonsieur l'intendant écoutait, la bouche béante, tant les pa-
roles de son maître l'étonnaient.

L'auditeur invisible de Fabrice murmurait entre ses dents:
-Canaille !
Le jeune homme poursuivit:
-Je viens d'avoir sur lui des renseignements positifs... et

ces renseignements sont de la pire nature. . .
-Pas possible, monsieur ?
-C'est malheureusement trop possible... La sobriété com-

plète et soudaine d'un ivrogne fieffé tel que Claude Marteau
m'est à bon droit suspecte... S'il ne se grise plus, c'est qu'il
sait que l'ivresse le rend bavard. .. Or, la prudence lui com-
mande <le veiller sur lui-même, ayant à cacher des secrets ter-
ribles ...

-Des secrets terribles !... répeta Laurent.
-Oui. .. Claude Marteau, parait-il, est compromis dans l'af-

faire de l'assassinat de Melun... niais le parquet n'a point
trouvé les charges suffisantes pour le faire arrêter... On l'a
laissé libre. .. on attend . . ..

-Comment, monsieur, s'écria Laurent il serait coupable ?
-Coupable tout au moins de complicité par le silence...

interrompit Fabrice. Il sait des choses qui pouvaient éclairer
la justice, et il ne les a pas dites. .

-Le scélérat! I *
-Ce n'est pas tout.
-Ah ! monsieur, qu'y a-t-il encore ? .
-On a la presque certitude que Claude Marteau a trouvé

sur le lieu du crime une preuve écrasante contre le meurtrier..
Cette preuve, il ne l'a point produite, il la garde et la cache
dans un intérêt mystérieux... Voyez-vous un moyen de le
faire parler, et de savoir de lui quelle est cette preuve si con-
promettante pour l'assassin, son complice sans doute?

Laurent se- gratta l'oreille d'un air embarrassé.
-Pourquoi ne répondez-vous pas ? lui demanda Fabrice.
-Parce que je ne sais que répondre à monsieur... J'ignore

absolument le mnyen d'arracher au matelot des paroles qu'il
aime mieux ne point dire...

-Ce moyen doit exister cependant...
-Peut-être bien, maisje l'ignore. ...
-Et moije le devine.., Si bien qu'un ivrogne soit sur ses

gardes, il arrive un moment où la tentation devient trop forte
pour qu'il y résiste.

-Dame ! on le dit, et je pense qu'on a raison. .
-Bivez-vous sec, vous, Laurent ?
-..Sans vanité, monsieur, je lève le coude assez proprement

et j'ai la tête solide. .. Quand le vin est bon, je ne crains per-
sonne, et je lutterais contre n'importe qui. ..

-C'est ce qu'il nous faut.
-Tant mieux, monsieur...
-Comprenez-vous mon projet, maintenant?
-Monsieur, je crois que je commence. .,
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Vil Laurent .vait soigneusemnent rangé les objets nombreux ap.
portés de la rue de Clichy.

us 'TiNois .waDi:NEUX Le linge remplissait les armoires, les vêtemnents pendaient
aux porteianteaux du cabinet de toilette, les livres étalaient

-Parbleu !.le dt Pex .matelot dans son arbre, il aissi je leurs reliures dans la bibliothèque.
comprends ! Pas besoi d etre bien mahn pour a%( ait ùî etté Les armes formaient des -uoplies à droite et à gauche de
à la cheminée, dont le marbre disparaissait sous une foule de

.--Il ne s'agira, contmua Fabrice, que de~ puu (laut. bibelots sans giaide %aleur que Laurent époussetait religieu-
3Marteau jusqu'à l'ivresse, en restant vous.mêie dle sngfroîd. setent toits les matins.
et de le questionner adroitement. .. Quand il i'aurt plt.s .sa- Plus Fabrice allait et venait, ouvrant et refermant les mii-
tête à lui, il répondra. .. es, pls il paraissait inquiet.

--- onsieur peut s'en reposer sur ioi. . je ferai de l'lon JJ'iîîstatit ei instant il sarrtait, tournant la tête à droite
miîeux. .. et à gauchte, exploraîît xldu regatrd les mîoindres recoins (le la

-Espérez-vous réussir'l vaste èe.
-J'y compte même alsoluienit. .. Je tirerai le.: vers dlu -Que diable clterclte.t.il aitsi 1 se denta Claude Mar-

nez de notre Iommtute. .. je saurai ce qu1'il a trou é. et jer teau fort ittrigu.
terai à monsieur, iot pour imtot, notre entretien. Fabrice et un touvetent d'itpatietce nerveuse et (it à

-Si vous réu'sissez, nnvous toucilerez uns- ' tlle gta 'ooix atau te
tificetiont. .. -Où d lor cet imbécile em-t-io ndeis cette r nrine

-Ai ! itioti5-ieuri, ce nt'est pîas F*iiittérét (lui tule di4ge! L'xîttltressaillit.
-Avez soin, usqu'au momnt déisf, de ne rien changer -Cette arite h.t.il il a parlé d'une arae.

a votre mnitère (l'être habituelle a et Cltude 'Martu . Tout à coup les Yeux d u jeune homme s'arrêtèrent sur les
importe qu'il vous croit- de plus en plus son anii, ou plutôt sa panoplies qu'ils n'avaientt qu'eflleurées jusqu'à ce monent.
dupe... Il s'en approcha et parut les dtudier.

-Monsieur pieut etre bien tranquille,. le iatelot li. Se dé Enfin le voici ! s'écria-t-il, en étendant le bras et en dé-
fiera (le rien. .. erochant de l'un des trophées un revolver.

-Agissez le plus. tôt possible. . Claude Marteau suivait tous ses mouvements.
--. Quand monsieur vouidra... . -Tiens I tiens ! lit-il. Le revolver de la rue de Clichy.
-Dès demain alors. .. le revolver aux initiales! Qu'est-ce qu'il veut ci faire?

-Va pour demain... Fbrice s'approcha le la lumière et regarda longuement le
- Je serai absent toute la journée... Jeut.etre nas'im'e toute petit écusson d'argent incrusté sur la crosse.

la nuit... A ion retour, tâchez d'avoir le secret <le notre Ses lèvres remuaient, mais le guetteur nocturne ie lui en.
homme. . Fmployez tous les iovenls, je Nous donne carte tendait prononcer aucune parole.
blanhe... Au blout d'une ou deux secondes, il posa l'arie sur la table

-J'aurai le secret, monsieur... se dirigea vers une armoire dont il avait la clef dans sa poche
-Autre chose, maintenant... .le veux être libre le ren- l'ouvrit, y prit une valise. qu'il plaça près du revolver, et

trer ici à n'imtîporte quelle heure, sans éveiller per.tonne, soit s'assit.
par la petite porte voisine de la grille, soit par celle qui s'on- -Le sac à malices! pensa Claude Marteau. Qu'est-ce qu'il
vre sur le boulevard le la Seine... Il mue faut les clefs... Les (va tirer la.dedans?
avez.vous en double i La réponse à cette question fut presque immédiate.

Oui, monsieur, serrées dans un tiroir le ima ehammbre.. . Fabrice fit tourner une clef minuscule dans la valise entr'-
-- Allez me les chercher.., ouverte, exhiba les paquets die chèques et de traites, des lias-
-Inutile. .. Je vais remettre à mttoisieur celles de mton ses d'obligations et <le billets <le banque.

trousseau. ..- l e a.t.il, mon bon Dieu ! y en a.t-il 1 murmurait le ma.
-Donnez... telot ébloui et stupéfait. Tonnerre de Brest! ce gredin-it a
-Les voici, ioiinsieur... déralisé la Banque de Fratice, ou il a tué et volé son oncle !
Laurent détachta les deux clefs qui pendaielt I lieau Le neveu du banquier puisa de nouveau dans la valise.

brisé, avec plusieurs autres, et ajouta ein mltoitrant li plus Il en retira une demîîi-d izaine de petits sacs liés par de
granide :simples ficelles qu'il dénoua ; il répandit sur la table les pièces

-C'est celle.ci qui ouvre la porte de la rue de Logehams. d'or toute-s ieu% es qu'ils contenaient, et qu'il se mit à manier
-Bien. .. vous pouve. vous retirer iaintenait, ji n'.i plus a% ce une volupté d'avare et de prodigues à la fois.

besoin de vous. Les lueurs fauvesdel'or senblaientse reflèter danssesyeux.
-Faudra-t-il eveiller monsieur, demiainî . . Un ouraganà de sonrde colère grondait sous le crâne du ma-
-Oui, un ieu avant sept heures. telot qui se disait tout bas:
-Monsieur déjeunera.t-il ici ? -Ai! miisérable! ! misérable!! voleur et assassin !1
-Non. Fabrice cessa <le caresser l'or avec ses doigts crispés, et se
-Monsieur sortira-t-il en voiture f remîit à vider la valise.
-Oui. Faites atteler pour huit heures îmuinîs titi ituart. Il eii tira d'autres paquets <le valeurs encore, puis une petite
-Le poney-chaise ? liasse de papiers qu'il examina soigneusement.
-Le coupé. L'un de ces papiers portait ein haut, dans l'angle gauche,
-l'ai l'honneur de souhaiter uite bonne nuit àî monsieur. l'effigie du fisc.
-Bonsoir... Le jeune hotmie déplia la feuille timbrée, et un sourire, ou
Laurent s'mclina profondemient et se retira. plutôt une sorte de rictus, souleva ses lèvres, tanilis qu'il lisait
-Ai ! ait ! comnpere, pensa Claude Marteau ai et un jeu de tout haut ces mots:

physionomie intraduisible, c'est donc demain décidément que
nous nous piguerons le 2i:: de compagnie et que ious mie fe. "CECI EsT MON TFSTA)ME1'T.'
rez raconter mes petits secrets!. .. Tonnerre <le Brest, mon
bonihonme, je crois lue nous allons un peu rire ! Claude frissonnait d'indignation, il était au moment de tra.

L'intendant valet de chambre était à peine sorti que Fa- hir sa présence par un cri de rage, mais il eut la force de se
brice, saisi d'une préoccupation %oudaine quitta son fauteuil contenir.
et se mit à fureter dans sa chambre, ouvrant successivement Fabrice, après avoir placé le testament de M. Delarivière à
tous les meubles et fouillant tous les tiroirs...
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côté <lu revolver, réunit et ngea toutes les valeurs et tous Le Jeune home en ce moment, lie méditait rien de sell-
papiers dans le tiroir-caisse Ie son b eau qu'il reforma soi- blable.
gneusement à double tour. Un silence profon 'régnait.

Il-revint ensuite à la table, jeta la valise vide clans un coin -Ils dorment... dit Fabrice à voix basse, oi se renettant
le la chambre, et reprit le papier timbré dont il lut le conte. à marcher.

nu d'un bout à l'autre cette fois, mais à voix basse. Chaude Marteau le suivit (e plus belle.
Cette lecture achevée, il releva la tête d'un air de triomphe Le ne% ci du hanquicr s'approcha (le la petite porte donnant

farouche et s'écria: sur le boulevard e la Seine, et introduisit (lans la serrure une
-Dans une minute, oncle bien cher et tres regretté, je serai des deux clefs (ue Lurent venait de lui donner un quart

malgré vous votre seul héritier !. d'heure .. iaravant.
Il présenta au feu le la bougie l'angle de la feuille qui s'en- La clef tourna, la porte s'ouvrit, et le promeneur nocturne

Ilamna; puis tenant cette feuille par l'angle opposé, il se diri- se dirigea vers la berge.
gea vers la fenêtre et la suspendit sur le vide. Le matelot ne pouvait sortir (li pare et sexposer aux regards

En voyant l'action du1i jeune honmne, Claude Marteau fris- <le Fabric? sur tn temi complètement découvert, et cepen.
sonna. dant il voulait voir.

L'obscurité seule lavait silComent faire 
Maintenant le papier flamboyant projetait une lueur vive La dithcttl, fut bientôt vaincue.

qui l'éclairait ciL plein... Des ndeux mains il s'accrocha a chaperon it petit mur qui
Il suflisait pour le découvrir îue Fabrice levât les yesux, et bordait la propriété, puis prit sont ain et s'assit sur ce chape

aloi-s tout serait perdu., ion. Les hi-anches toufflues d'un tilleul, se croisant autour dIo
Mais tandis que lo miatelot immobile retenait soli souflde, lui, le lettaientià l'abri e toutesurprise lis son observatoirt

croyant entendre les battetuents ae sor csur retentir dans le iprprovisé.
silenc cle la nuit, le neveu cu banquier concentrait soit atten- En ce ni nt la lute se trouvait aui ritre vl'unt espac
tion sur la feuille cjîi se consuntuait avec lenteur, libre et brillait d'un vit clat.

Déjlala iîvatnénilstosqatdutsmet Ses rayons argentés tomnbaienit d'aplomb sur le sloop et sur
uin souffle de brise nocturne l'aviva tout à coup ; elle lécha les les canlots dont se conmposait la flottille, et clonnaienit à leurs
doigts de Fabrice qui, surpris par la douleur, lâcha prise. contours un sinilièr relief.

Le papier tournoya dans l'espace e brûlant toujours, et La Seine coulait lentement entre se rives gazonnées;avec
s'abattit au pied dun marronnier oit il s'é-tei;ýnit birusquement. lin petit murmiure nmonotone et clîariant.

-Ouf ... seurmura le matelot qui l'avait sivi le l'oil. Sur les eote.'ux (le Suresnes, au pied Aii Mont-Valérien, un
onînerre (le B3rest! je l'ai échappé- belle 1... . train (lu chiemin (le fer <le Versaill 'e passait, secouant son Il:a-
Et il respira à pleins poumons, tout u observant ce non- niche de fumée blanche qui semblait luineuse.

veau Fabrice. 'cDe l'aatre côté e la Seine aboyait un chien de garde.
Ce dernier était revenîu ver-s la table. Fabrico s'étit arrêté pi-ès doe la plus haute marche de l'eoui-
Il prit le revolver, le glissa rans lai poche le côté ce sol barcadère; il promena rapidement ses yeux autour de lui.

vêtement, puis, qgagnant la porte <le sa cambrea il l'ouv-rit et Aussi loin que le regard pouvait s'étendre droite età ga-
disparut. nee, cre la gleille du bois de loulogne au pont ce Courbevoie,

-Ça se coe d(e p 'lus cin plus 1 pensa Claude 'Marteau. Oit pei..ane. ..
va-t-il porter cette a-nie Il faut que je le sache et je le a solitude semblait absolue.
saurai M.. Le jeune homme, iassuré, fouilla lans sa poche et en tii-a

Sans perdre ue secite, il an egag a le trote de l'arbre et se le revolver.
laiss glisser jusqu'à teore. Chaude Marteau, cmme bien on pense, ne perdait pas ; ec s

seul des iqoVveiiieq ts de Fabrice.
VeI -Tonnerre do rest pensa t-il, s'il avait la bonne idée de

se faire sauter le caisson, il éviterait ne icée besogne à la
-uuillotine Mais je parierais le bon coeur cent ses codtre

cinq Eentiiies que le gredin n'y pense seulement pas!
Avec la r-apidlité deuuîe flèche, Clauide MaI-.rteau passa-ý au tra- Le -re(lin n'y pensait pas, en effet. a<< .

vers <les asiffranchit les ai ies et se trouvasur i:u lieloiIs, L'.~ it li ttîtjà .'alal lever Ir tuis r
enl face dle la porte principale dle la villa. tête et lanîcer quelque chose avec force...

A peine vonait-il le se cacher derrière ne touffe d'arbustes Puis il e-tendit ce bruit caractéristique lue produit ne
ci flen, que cette porte souvrit, et Falirice, t ite nue, sortit de pierre el tomnt lans l'eau, et qui peutsortographier i peu
la maison et tourna à droite. près ainsi ploufupn ae

-Tiens! ties I tiens ! m ururI a Claue. Il va ji i côté e En îêi. temps, à l'arrière cu sloop, jaillirent <les goutte-
mon pavillon ! En chasse, matelot! lettes qu'uîl rayon de 'une fit scintiller comme <les diamants.

Prenant aloers ses souliers à ses mains pour marcher pieds -Le patron vient cle sù débarrasser dii revolver 1 se dit
nus, il suivit riabrice. *Claucle. Très malin, le patron, iuais plus mialin que lui, le iilua-

Les semelles du misérable faisaient cr.iqir le sable. le bruit telot -1. ..
<le ses pas, -lie cependcant il assurdissait <le sont mieux, l'ei- Fabrice at~tendit un instant, regar-da <le nouveau à droite et
pclianit pe, r dre le petit frémisseent les feuillages effleurés à gauche, evint sur ses pas, rentra dans le parc, dont il set
par Cianue Marteau, soin <le refermer la porte, et reprit le che:nr de la illa.

Le ciel était oMigeuix, nmouis l'avonîs dit. Chaude, cette fois, ne le suivit point.
De grand-, nuages couraient du sud nu nord et, cachiant par Il laissa écouler cinq minutes, &lscenldit de soli mur, s'é-

intervalecs le disque échancré te la lune, isaient succéder(le lança v-rs le pa-illon qu'il habitait, on franchit le seuil, allu-
profondes ténèbres aux lueurs indécises e la nuit. i une lanterne sourde et entra dans la chanbre où couchait

A&ri:-* près dui châlet do Claudel Fabrice s'arrêta. Petit-Pierre.
Du rcg.rd il interrogea les fenîêtres sombres, et prêta l'o. L'enfant <loiniait d'un soumumeil profond.

reille. Le matelot s'approcha du lit, se pencha veea le mousse et
-Songerait-il par hasard à se débarrsser de noi' d'une façon lui glissa ces mots dans l'oreille:

expéditive u se denma a la'ucien marin. Est-c pour cela qu'il -Allons, gamin, debout
a pris le revolvern Petit-Pierre, reillse n sursaut, se alit su- soli séant et p

Mais, non. frotta les yeux.
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---Tiens, c'est vous, monsieur Claude. .. lit-il. -Je parle d'après vous, monsieur Claude .. . . Vous m'avez
-Oui, liston. . . Lé' e.toi, et plus vite que ça !. .. expliqué que, quand il faisait clair de lune, le poisson s'eflirou-.
-Est.ce qu'il est déjà jour ?... chait, et qu'on revenait cloublane ....

Non, moussaillon: mais la lune est blle et toutiî l'heure, -11 est gentil, ce petit... nurmur.Claude, il écoute et il
en mite proment sur la berge, j'ai vu par trois fois .sauter profite.
2ue gr'osse- carpe qui semblait Ie narguer. " Tonnerre <le 1uis, tout haut, il ajouta

(Ilst que le mue suis dit, la vieille, on va te démontrer que -- Tu as raison, gamin ; iais le poisson que nous allons pê.
Claude Mar'teaut sait son métier de pêcheur...." Nous allons, cher tout à l'heure ne craint pas le clai- <le lune... tu verra....
en conséquence, domner deux ou trois coups d'épervier?... Ilia-
lill.toi done, et vivement ! IX

Tout de suite, monsieur mClaude... répliqua l'enfantt en
q1uittaint. son lit et ci passant son pant-alon et sa vareuse. ou Irx-iIixIum: uni:viL sas .w'rrrums

Chaude Marteau, taudis qu'il dialoguait avec petit Pierre,
avait déeroché l'épervier suspeidu dans uit des angles le lai -UJn poisso- qui nie crainît pas le clair <le la lune, monsieur
chambre. Claude, reprit Petit-Pierre, coimmnent donc qu'il s'appelle J.. .

Il reprit, quand l'enfant fut prêt -Un peu de patience, garçon, répondit l'ex-matelot ; je te
-Ne fais 1., s de bruit et Nii démarrer illic, le bateau le dirai ça toutà l'heure .. . Allons, mîousaillon, pousse au lai'

pêche . . . Tu m'attendras. . l e, et pas de bruit, tu stopperas à quatre mètres du sloop, par
-Oui, monsieur Claùfde... la poupe...
Le matelot sortit du ipavillon, déposa soit épervier su- le -Oui, iiomnsieur Claude. . .

gazoni, reprit à pas le loup le chemin le la villa et tie s'arr-ta L'eifanît obéit avec sa promptitude et son adresse habituel
qu'a une faible distanîce du iarroniuer sur lequel nous l'a ons les, et le bateau de pcle, lancé au large par quelques coups
vu grituper avec de si heureux résultats. d'aviron, vint se rauger à l'arrièe <le l'embarcation de plai.

La croisée de Fabrice était itainîteiait close, mais la lu. salive.
uière brillait toujours dats l'intérieur de la chambre. Claude avait posé l'épervier sur soit épaule.

Le moindre bruit, la moitdre clarté, pouiaient attirer l'at- Il en tetait iie partie dans sa maii gauche, une partie
teition (lu jeunîe homme et lui faire rouvrir sa fenêtre. dats sa tmain droite, et debout, cambré sur ses reins solides, il

Claude attendit. attendait que Petit-Pierre eût arrêté le bachot à l'endroit
Cinq minutes s'écoulèrent, puis dix, puis quiiize... indiqué.
Lne itupatieiice facile à comiprendre énervait le matelot. -Halte ! coitattnla.t-il à voix basse. Nous y sommes. .
Eilin la lumière s'éteignit... Maintiens-nous ....
Le ci-devant Bordeplat. ci deux élans, atteignit le tmta-. Le bateau s'arrêta net.

roiinier. L'aicien marin balanta trois fois son toi-se, comme s'il pro.
En ce- moitient, le gros tnua.es voilaieit li lune, dont les posait de preidr ii vigoureux élan pour piquer une tête.

ravons d'ailleurs atiumient percé diflicileiient le feuillage epais. Il balançait en itêmle temps l'épervier.
Claude s'accroupit au pied de l'arbre, dévoila laite le sa La troisième fois, il le lança avec ce chir sujprêie dont les

laînteriei sourdie, et projeta la faible lieur qui *'en èch:appait fins pêcheurs ont seuls le see-t.
vers l'endroit où il avai vt s'abattnt le fragient le la feuille Le filet sari-onlit daits le vide, tomba sur la rivière en for-
iicandescente que Fabrice vetait de lâcher.. mant unii cercle parfait, puis, entrainé par- o, poids le sa ga-r.

Le jet le clarté pâle reidit visible une .soi.- do tach- blan niture de blond, s'enfon..a.
chle traiclianti sur la teiite somlibre diuzo.. -)oucemiet . douciet... mlu'Imun Claude. Défenlds-

Le tmatelot y porta viveient la imiaii et ramassa uit mor. toi contre le counitit. .. Ne laisse pas dériver le lacot..
eeau le papier constité aix trois quarts. -Oui. patron . .

C'était biet là ce qu'il cherchait. Et 'enfant. exécuta li imamiceuvre indiquée.
Il glissa laits sa poche cette précieuse épave, éteigiit sa Il pouvait v aoir deux métres et deui d'eau à l'endroit où

lanterne inutile désormais, etempressa d'al'ler rejoindre pe. Claude %ciait <le lanicer l'éper% ier, aussi avait-il liché envirou
tit Pierre au bord de la rivière. trois mètres del- corde.

Depuis l'ouverture de ta peche, Claude faisait du a lileia -Juliu.,u', muusieuu Claue :... repri. le giu i ace une

un usage quotidien, et presque toujours avec succès. admiration nale. Le filet a fait ui vi-i od ! •

Son réservoir, l'une de ces granes caisses en bois pe-cées --Et si le poisson que je veux pècher est dessous, répliqua
le trous (lue les restaurateurs îles rives de la Seine apielleit l'ex.matelot, je nie te <lis que ça, ton lapin. .. ouvre tes

heitiq.w.x. était rempli de beau et boit poisson. wiiretIes. ..
Pour la preutiere fois, il allait pêcher la nuit, mais sans Claude 'Marteau agissait tout ci parlant, et par gradatious

doute il avait ses motifs... inîsentsibles, ci évitant les mnou-emcnts lrusques, tirait à lui
Le mousse l'attendait, assis sur le banic de waye, et les atn. l'épervier qui raclait le fond.

neaux des avirons solid-nieit fixés aux tolets de fer. -Sitez-voils quelque chose 1 demanda petit Pierre.
-Eh ! patron. liai cria Venfant, tout est paré. . Mais, Borleplat ie répondit pas.

depuis que je vous attends, je n'i pas vu sauter la carpe... Il pensait...
Claude 'Marteau eut iti rire silencieux conurait. celui <le BZs-. Il se <isait qu'n ce moment ittènte il servait d'instrumet

d-Cr.actif à l'implacable detin .
Il posa son épervier sur soit épaule gauche, sauta dans le Il lui senblait voir déjà cette preuve terible, indiscutable,

bateau et dit: écrasintc, qu'il espérit tirer du sable <le la Seine.
-Eh bien I petiot, que penses-tt de cette belle iuit1 Petit-Pierr répéta:
-Je pt-lse, monsieur Claude, qu'il fait bon sur 'eau, -Ptron, est-ce que vous ie sl'ateu rien? Est-c <lue tic

malais que la carpe a filé e que nuits tie la preindrons pas'. frétille pas dans les mailles 1
-Tu crois ça, moussaillon 1 Claude venait de recevoir une secousse-
-ame, oui ! -Je crois que si ... répondit-il.
-- Eh bien, si nous ne la pretons pas, nous prendrons autre -Tirez-vite, alors!

chose. -Patience, moutard L .. Je tie trompais bigrement si nous
-Savoir. . . . ne releviod s pas quelquo beau poisson.
--Tii doutes!. -L a cipe que vous aviez rt... uuter1...
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-Peut-être mieux que ça!. t 'es.înatelotjeta cette riche capture dans le réservoir du
L'ex-mîatelot ramenait toujours à lui l'épervier.bateau, tordit soi épervier et le plaça e oueu sur so
Quand les deux tiers furent hors de l'eau, il le souleva d'un épaule gauche.

coup sec et le déposa dans lie bachot. Ce travail n'était qu'un jeu d'enfant pour un robuste exil-
Un poisson de taille imposante s'agitait furieusement sous lard tel que lui, et cependant il suait à grosses gouttes...

les mailles, et frappait de sa queue le paillot de l'embarcation. lui donnait la lièvre.
Petit Pierre battait des mains. Petit-Pierre avait ramené le bachot à lu sloop.
-C'est la carpe ! c'est la carpe ! répétait-il joyeusement. -Soînies-nous bien là 1 denmanda-t-il.
-Rien 1 rien ! murmurait Claude en éparpillant l'une après -Encore un peu plus à gauche.

l'autre les bourses de l'épervier. J'ai manqué mon coup !Le fils (e taame 'alîandie pesa sur le avirons et plaça le
non, patron... Voyez dlone comme elle grouille... bateau dans li e position demnecée.

Caeu>odtsnéeve t epaad ova u o

Une jeute femme, les cieveux é lars, le vêtements en désordre, étnitaccoupic sur ces inntrins.

-Silence, petiot. .. Ce n1'cst pas ce poisson.là qu'il me . L'épervier lancé avec force s'étala de nouveau et retotuba en
faut... formant, conme la première fois, un cercle irréprochable.

L'enfant se tut, ie comprenant plus rien à ce qui se passait| Claude ne parlait plus.
devant lui. Il fronîîait les sourcils, et d'un geste ch la main il indiquait

-C'estàreconnener...vntinu- Claude Marteau. Remqonté à son mousse ce qu'il avait à faire.
le bachot. -Ce coup.là, pensa Petit-Pierre, nous sonnes súrs de faire

-Au même endroit. |chou-blanc ! Le poisson est bien béte, mais pas assez cependant
-Un tantinet plus à gauche... pour venir se faire pincer deux foix de suite au même en-
Claude parlait d'une voix sèche, en homme mécontent et droit..

désappointé, ce qui semblait d'autant plus surprenant à Petit- Claude, sans prononcer une parole, tira sur la corde. i.4 ,.
Pierre que l'èpcrvier, outre la carpe, avait ramnené deux ou Son coeur battait à coups rapides ; une puissante émotion
trois livres de friture. i faisait vibrer ses nerfs, r .i-
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Il souleva le filet et le laissa retomber lourdement sur le
plancher du bateau.

Ja lune éclairait Cl plein.
Aucun scintillement d'écailles tic se produisit sous ces ra-

yons.
-J'pi étais sûr ! mnurmîura Petit-Pierre, pas tnt ablette ..
Clatude s'était accroupi, et ses iaits frémtissantes palpaient

les bourses <le l'épervier.
Soudain une exclamatin le triomphe jaillit <le son gosier.
Il venait le sentir sous ses doigt tin objet dur et imétalli.

-T'onnerre de Brest ! s'écria-t-il je le tiens dondc...
---tuîoi, patron ? demanda l'enfant avec une fébrille curio-

sité.
-Le poision que je voulais prendre 7.
- -Quel poisson ? continua Petit-Pierre ena liichant les rames

et (ni bodiant à l'arriere. Uni brochet peut-tre T. .. OI
faitées.le moi 'ir...

--~'ai'eadla plutôt, rét'pondit Clatide en sortant des mailles
b. revolver <le Fablri'e, regarde! ... et dis-moi si ce n'est pas uno
belle pièce !

L'enfant siu tpfait saisit 'are, l'ex:tiiina sous toutes ses
faces et nuruira:

--C'e.s't un pistolet :
-Oui, un pistolet åi six coups qui s'appelle tit revolver...
'--Et c'est lui que vous cherchiez 1...
-C'est lui!
--Connu'nt saviez-vous qu'il était lit?
Claude répliqua, après avoir réfiéchi pendant une seconde:
-Ce revolver appartientà M. Laurent qui ne l'avait prêté,

et je l'ai bêteient laissé choir dans la rivière ce natin, quand
jai conduit le patron à la pointe <le l'île. .. M. Laurent tient
beaucoup à cette arne.. je voulais la retrouver à tout prix...
Sij'avais échoué avec l'épervier, j'aurais plongé...

-lHeureusement, monsieur Claude, vous avez réussi sans
ça...
- -Oui, heureusementît... Mais pas un mot de notre pêche nec-
turne, tu entends, petiot? Je semis vexé qu'on dise q.j'avais
égaré ce jou-jou-là et que je suis un anairoit. .

-Soyez tranquille, patron...j'aurai la botuche cousue ..Je ie
suis point havard, vous le savez bien...

-- Je sais (lue tu est un brave enfant,... Présentement, demi-
tour à gauche, et aborde au débarcadère.

-Nous ne pêchons plus? demanda Petit-Pierre d'un toit de
regret.

---Non...en voiià assez pour cette nuit.
-C'est dîomaîues...Jus~, vons a. ch.ce. .~.. Enini'r

bon dormitr tout <le même.
Le bateau accosta.
-Va te reposer, noussaillot...dit Claude Marteau.
-Ne faut-il pas sècher l'épervier et l'éteidre 7...
-Il sera temps demain matin . . .
-Comme vous voudrez, patron...
Cinq minutes plus tard, l'enfant se glissait entre ses draps

et reprenait avec délices soit sommeil interrompn.
ILex-matelot se verrouilla dans sa chambre, alluma unîe:pe-

tite lampe et, après avoir mis en lieu sûr le revolver, tirade la
poche de son gilet le fragnent <le papier trouvé au pied du
marronnier, et se imiit à étudier ce qui restait du document.

'ous savons qu'il n'en restait guère.
La flamtme avait dévoré les cinq sixièies des lignes tracées

par M. Delarivière.
Un certain nombre de maots subsistaient encore cepcttdant.
Ces quelques mots, et la signature qui les suivait. sufli-

saieit à prouver que l'acte détruit était un testament, et que
Fabrice Leclère, ein l'anîéantissant, venait d'ajouter uit crime
a ses crimiies déjà si nombtreux.

Mais, à côté du sang répandu, une spoliation d'héritage
pouvait presque passer pour une pceccadille...

-Allons, miturmura Claude, tout ceci servira quand vien-
dru le jour de régler les comptes. .. etje crois que ce jour est
proche...

Il joignit le fragment du papier timbré aux preuves de plus
dl'un genre qu'il possédait déjà, et à son tour se lmit au lit.

Manis nous prenons sur nous d'aflirmer qu'if. ne dormit
guère .

X

V .o r.ii. es -rES-rMmEx-r?

Fabrice Leelère (nos lecteurs ne l'ont point oublié) devait
venir prendre mademoiselle Baltus à lit maison de santé d'Au-
teuil pour la conduir'e a Melun.

Pauiab s'était levée et habillée <le bonne heure. Elle coniti.
muait à porter le grand deuil, mais sa toilette noire nl'en était
pas moins d'une élégance exquise.

La perspective d'un jour presque entier passé en conpa-
gnie de Fabîrice donnait-une expression rnniizmanute ait i.sage
charmant de la ijeune tille.

En attendant le moment dn départ, elle se promenait dants
le pare avec (Georges Vernier.

Lt' jeune lecteur semblait soucieux et. préoccupé.
-- A quoi pensez.vous, mon auni lui deînanda l'orpheline.
-- Je pense, répondit-il, aux tristes nouvelles (tristes à tous

les poainits de vue) qui nous ont été apportées hier par M. Le-
clère. .. 1l y ', dans ces nouvelles, des choses qui Ie causent
un étnieiiiiientt profond.

Paulla reprit:
-Vous trouvez étrange, n'est-ce pas, que M. Delairivière

n'ait pas fait de testamnent en faveur de Jeanno et d'Edimîée ?
-. J'en conviens... Il me paraît incompréhensible quo cet

honnîi.to homme, chez qui le sentiment de la famille parais-
sait très développé, et qui certainement aimait de toutes les
forces de son -me sa comaîî>gne et sa fille, n'ait pris aucune
nmesure pour assurer l'avenir de ces deux pauvres femmes que
sa imort, imprévue laisse dans la situation la plus désolante...

-Cette négligence, voue le savez bien, répliqua l'orpheline,
est jusqu'à un certain point excusable...

-Et. comment 1
-Fabrice nous l'a dit. .. M. Delarivière, avait l'intention

de régulariser ainsi la situation de la mère et de la fille, et
toute -a.fortune leurappartenait sans conteste. M. Delarivière,
ne mettant point en doute la p:ochaine réalisation de son pro-
jet d'Siôn, a fort bien ptu négliger d'écrire ses volontés der-
iamères.

-CellPest possible, er effet... murmura Georges. Cela
n'offre ríin d'invraisemblable, et cependant je pense le con-
traire ..

-Sur quoi se base votre croyance?
-Mon Dieu, sur des indices bien faibles. mais qui pour moi

sont importants. Quand j'oi soigné Jeanne A Melun, la veille
du jour fatal où elle allait perdre la raison, jc mie suis assis,
pour rediger une ordonnance, à une petite table sur laquelle
se trouvaient plusieurs lettres écrites par M. Delarivière le ia-
tit même...

-Eh bien ?
-Eh bien ! machinalement j':ii lu la suscription d'une de ces

lettres.
-A qui était-elle adressée?
-- A un notaire de Paris.
-Qui s'appelle?
-J'ai oublié soit nom, imis.ie Ie souviens du ionn de la

rue, qui tme rappelle celui du collège où j'ai fait nes premières
études: La rue Louis-le-Grand.

- -On peut écrire à son notaire pour toutes sortes.clioses.
-Certes! auisi vous ai-je dit qu'il s'agissait d'un bieni faible

indice ; nais, malgré moi, je nie figure qua M. Delarivière for.
iulait dans cette lettre ses volontés suprêmes.

-Pourquoi n'avez-vous point parlé de cela, hier. à Fabri-
ce I...

-Y sonîgez-vous, mademoisellel s'écria Geoiges. C'était im-
possible...

-Je ne vois pas lobstacle.
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-Jo venais de dire que j'aimais mademoiselle Dielarivière
et de solliciter sa main... Aflirmer ensuite ma croyance plus
ou moins fondée à l'existence d'un testament, c'eût été me poser
en coureur de dot, et Dieu m'est témoin que mon unique rêve
die bonheur est d'épouser Ednée sans fortune... Je me charge
de la rendro riche, un jour, par mon travail.

-Personne n'en doute, cher docteur, et vous êtes tellement
à l'abri d'un soupçon que je vous engage à répéter aujourd'hui
même à Fabrice ce que vous venez de me dire.

-- J'attendrai cependant, mademoiselle...
-Jusqu'à quand ?
-Jusqu'au jour où je serai le mari d'Ednée...
-Que votre volonté soit faite, mon ami ! Peut-être avez-

vous raison. Rien ne presse d'ailleurs. La fortune de M. De.
larivière, quoi qu'il advienne, est entre des mains sûres, puisque
Fabrice en est dépositaire...

-Sans doute, mademoiselle ; cette fortune ne saurait être
mieux placée et M. Leclère mérite une confiance absolue.

En disant ce qui précède, Georges ne parlait point tout à
fait selon sa pensée.

Par instinct le docteur croyait à l'existence d'un testament
le M. Delarivière.

Certes il n'aurait pas osé prétendre que Fabrice avait con-
naissance de ce testament et qu'il se taisait dans un but inté-
ressé... C'est tout au plus même qu'il osait douter du jeune
homme qu'il savait aimé de Paula, mais qui lui inspirait à lui,
malgré tout, une répulsion involontaire.

GeÔi-gés du reste, connaissant à peine le neveu du banquier,
avait l'esprit trop juste et le cœur trop loyal pour s'abandon-
ner passivement à l'antipathie sans motifs sérieux qu'il ressen-
tait ; il trouvait faux le regard de Fabrice, ses allures lui sein-
blaient manquer de franchise, et il se défiait. Mais, pour rien
au monde, il n'aurait consenti à manifester sa défiance.

Après un moment de silence, il reprit :
-M. Leclère vous a dit, je crois, mademoiselle, qu'il <:taità

Paris depuis avant-iier au soir?. ..
-Sans doute, répliqua Paula. Pourquoi me denandez-vous

cela ?
-Farce que j'ai vu M. Leclère avant vous, le jour, ou plu-

tôt le soir de son arrivée, et j'ai oublié de vous dire...
La jeune fille fit un mouvement de surprise.
-Vous avez vu Fabrice avant moi ? s'écria-t-elle.
-Oui, mademoiselle.
-Où donc?
-Rue Taitbout, numéro 9...
-Et qui faisait-il ?
-Il questionnait le concierge au sujet <le M. René Jance-

lyn...
-Le parent le la pauvre folle qui se trouve ici depuis quel-

ques jours ?
-Son frère... Ah ! le hasard est parfois bien étrange !...
Georges raconta brièvement à mademoiselle Baltus ce qui

s'était passé rue Taithout, et lui dit la vive surprisequ'il avait
ressentie le lendemain, en voyant arriver à la maison de santé
Fabrice, dont jusqu'alors il ignorait le nom.

-En effet, murmura la jeuno fille, cette rencontre est sin-
gulière. .. 'Me permettez-vous, ajouta-t-elle, de vous demander
quel motif vous conduisait vous-même chez M. Jancelyn ?. . .

-Ce motif est des plus simples... Je voulais voir cet honi-
me, le questionner, tâcher enfin d'apprendre de lui le mot de
l'énigme sombre posée par sa sour, qui prononce dans son dé-
lire le nom de votre malheureux frère....

-Vous aviez raison, cher docteur. .. Et Fabrice ne connaît
point ce Rend Jancelyn? , '

-- l m'a dit ne point le connaît'e ; or je n'ai nulle raison de
suspecter sa franchise.

-Lui avez-vous parlé de Mathilde ?
-Non..
-Pourquoi?
-Rien ne m'autorisait à le questionner ainsi. D'ailleurs,

le frère étant un étranger pour lui, il ne doit pas connaître la
sour.

-Ce raisonnement, docteur, fit Paula on souriajnt, ne sen-
ble au plus haut point d<pou-vu de logique.

-Comment cela, imadelnoiselle ?
-Mlle Jancelyn était une artiste très répandue que mon

frère doit avoir conue. Peut-être Fabrice l'a-t-il rencontrée
aussi...

-Cela est admissible cin eflet, mademoiselle, et rien ne se-
rait plus facile que <le nous en assurer.

-De quelle 'façon?
-En mettant à l'improviste M. Leclère en présence le

cette femme... S'il l'a connue, il lui sera dilicile, dans le pire.
nmier moment <le surprise, <le cacher son émotion...

-Soit, dit Paula, j'accepte votre idée, qui me paraît excel-
lente. .. Nous mettrons brusquement Fabrice en face <le ma-
deimoiselleJancelyn. Nous verrons bien s'il la connaît, ef, dans
ce cas, n'ayant plus à cacher quoi <lue ce soit, il pourra sans
cloute nous apprendre quelles relations ont existé entre cette
femme et mon pauvre frère...

-Et n'oi, pensa Georges, je saurai s'il m'a <lit la vérité rue
Taitlhou,;. . .

Il ajouta tout haut:
-Je suis à vos ordres, mii.denmoiselle, et nous ferons l'é-

preuve quand bont vous seidiera...
Aujourd'hui même alors, avant mon départ pour Meluni..
-C'est convenu...
Comme les deux promenteur.s, toujours causant, se rappro-

chiaient du pavillon, Georges aperçut Fabrice qui venait de
descendre de voiture à la grille de la rue Raffet et qui se di-
rigeait le leur côté.

-Voici M. Leclère, dit-il à Paula.
- Laissez-moi faire, docteur, répliqua la jeuni. fille. D;ms

peu d'instants, nous saurons à quoi nous en tenir.

XI1

UNE CONFnONTATION

Fabrice baisa la main de Paula et serra celle dle Georges
avec une grande apparence de cordialité.

-Déjà prête ! dit-il à l'orpheline, qui répondit en souriant:
-Quand vous connaîtrez mieux mes habitudes, vous sau-

rez que je ue lève avec le soleil. .. La fraîcheur du matin mie
semble délicieuse.

-Et nos malades, docteur? demanda le nouveau venu.
Connent vont-elles 1

-Je ne les ai point encore visitées ce matin, répliqlua Geor-
ges, mais rienli ne me fait craindre un changement fâcheux
dans leur situation. Nous les verrons tout à l'heure. Peut-
être serez-vous bien aise <le nous accompagner ?

-J'en serais enchanté, mais je crois que mademoiselle Bal-
tus n'attend que nion arrivée pour partir.

-Oh! rien ne presse .. , dit Paula. Nous déjeunerons ici
avant de nous mettre en route...

-Dans ce cas, je ferai la visite avec vous bien volontiers.
-Teinez donc, reprit Georges, il est plus que l'heure, et le

docteur Schultz doit me taxer d'inexactitude. .
La jeune fille et les deux hommes se dirigèrent du côté du

bâtiment des folles...
Tout en mnarbhant, Fabrice pensait:
-Je vais sans doute nie trouver or. face le Mathilde-..I

faut veiller sur moi.. .
Le médecin cin sous-ordre était à son poste.
La visite commença aussitôt.
Georges Vernier, quoiqu'il ne fût que depuis peu de jours à

la tête de l'établissement, avait introduit déjà de notables et
d'intelligentes améliorations dans le traitement des malades.

Plusieurs des pauvres créatures auxquelles il prodiguait ses
soins commençaient à ressentir les heureux effets du bien-tre
matériel dont il les entourait.

Paula, fière du docteur, faisait remarquer à Fabrice avec
un naif orgueil tous ces petits détails, et*Fabrice, plus dési-
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roux que jamais de se concilier les sympathies de Georges, ne -Vous avez bien entendu... répondit Paula, la mtalheu.
tarissait point en éloges. reuse a nonné Frédéric... C'est étrange, n'est-ce pas ?...

On avait visité suceessivement plusieurs pensionirles. -Moins peut-étre que vous ne paraissez le croire... répliqua
Le neveu du hunquier, ignorant ou su trouvait. Mathilde et Fabrice avec audace. comninent .'appelle cette femme ?

ne pouvant questionner 2 ce sujet, attendait avec une imupa- -Mathilde Jancelyn...
tience iélée d'angoisses le moment où la cellule de son ancien- -Frédéric la counaissait-il i
ne maîtresse s'ouvrirait devant lui. - -Je l'ignore...

-Si Mathilde allait nie reconnaître !... pensait-il. ~-1l faudrait le savoir... Ces mots: Fingt mille france...
Et il sentait un petit frisson courir sur sa chair. Friédéric Balues est mort assassiné .. assassiné pour vingt mille
Paula Baltus et Gcorges échangèrent un coup d'Sil furtif. frnes... offrent sans aucun doute un sens mystérieux... N'y
L'infirmière <le la section faisait tsarner la clef dans la sir- a t il pas là quelqu'indice propre ai nous mettre sur la voie

rure d'une cellule qui portit le numéro 1. d'une découverte? Qui sait si ce n'est point l'extrémité <du fil
Cette cellule, dont les murailles étaient recouvertes (le cou- conducteur que le hasard nous oflre ?

til capitonné, n'avait aucun meuble. -Hélas ! muriura mademoiselle Baltus, Mathilde Jancelyn
Des matelas posés sur le tapis se voyaient dans un des ait- est folle et ne peut nous répondre...

gles et servaient le couche. Georges Vernier prit la parole.
Une jeune femme, les vêtements un désordre, les cheveux -Je me suis fait le même raisonnement que vous, cher

épars, était accroupie sut' ces matelas. monsieur Fabrice... (lit-il ; j'ai tenté, mais en vain, d'éclaircir
A l'instant, Fabrice reconnut Mathilde et sentit une sorte le mystère... Vous levez comprendre maintenant le motif véri-

d'oppression bizarre ; mais nous savons qu'il était doué d'une table <le ma présence rue Taitbout. Je youlais interroger le
force d'ùnme peu commune. frère de cette femme... Voilà pourquoi, ne le trouvant pas, je

Aucun signe extérieur ne vint done réM éler aux regards qui vous ai questionné vous-même à son sujet.
l'observaient la trépidation de ses nerfs. . . -Par malheur, ne sachant rien, je ne pouvais rien vous

Pas un muscle de son visage ne bougea. apprendre... répondit Fabrice ; puis il ajouta, avec l'accent
Il garda cette apparence <le compassion un peu bantale que, d'une irritation diflicilenent contenue • Et cet homme a quitté

depuis le commencement <le la visite, il promen.ut de tellule non seulement Pari-, mais la France ' ('est une mauvaise
en cellule... chance inouïe! Toutes nos démarches pour le retrouver

Georges et mademoiselle Baltus échangèrent un nouveau resteront sans résultat! La lumière ne jaillera point des
coup d'ttil signifiant clai ement ténèbres !

-Son calme est absolu... Il ne la connaît pas... -Vous vous découragez trop vite ! s'écria le locteur. Pa-
En entendant les visiteurs entrer, la jeune fenne tourna la tience ! Avec de la patience, nous arriverons.

tête du côté de la porte, et ce mouvement mit sa figure pâle -Crovez-vous ?
et défaite en pleine lumière. -J'en suis sûr...

Ses yeux sans expression s'arrêtèî'eint sur Falbrice et sei- Pour la seconde fois le neveu du banquier sentit une sueur
blèrent nie plus pouvoir se détacher <le lui. d'angoisse perler sur ses tempes.

Tout à coup ele se leva d'un bond, écarta de ses deux - -Monsieur Fabrice, dit Paula après un silence, Mathilde
mains ses longs cheveux dénoués, et fut prise d'un tremble- Jancelyi étiit ce qu'on appelle une demi-mondaine, et vous
ment nerveux qui secouait ses membres et faisait claquer ses viviez, comme tous les jeunes gens riches, dans un milieu de
lents. mours peu rigides.. . Connaissiez-vous de vue cette pauvre

Cela dura deux ou trois secondes ; puis 'Mathiilde, d'un mloul- femmne?
vemllent brusque, s'élança vers son ancien amant. -Non.

Le jeune honunxîme ie bougea pas. -Mais vous avez du moins entendu parler d'elle?...
Paula eut peur- pour soin fiancé. Fabrice regarda Paula bien en face, avec défiance.
-Prenez garde ! s'écria-t.elle, prenez garde !... La folie <le Il lui semblait lire un soupçon dans les yeux de l'orpheline.

cette femme est furieuse. -- Jamnais ! répondit-il enfin.
-Ne craignez rien... répondit Fabrice lotit le c<euir battait -Tant pis! reprit la jeune fille. Nous supposions, le doc.

a se romtîpre, mais qu conservait son appareim teur et moi, que vous aviez pu la rencontrer comme nions
sible. Aucun danger ne me menace...J'ai le regard qui dompte supposions aussi qu'elle avait connu Frédéric.
les fous -Ceci expliquerait tout, en effet, dit vivement Fabrice. Si

Mathilde Jancelyn s'était arrêtée à deux pas <le lui. elle a connu votre frère, l'assassinat dont il est tombé victime
E!le étendit le bras, et <le sa mai raide lui toucha presque a dâ produire sur elle une impression terrible. Dans son dé-

la poitrhie, puis ses lèvres remuèrent, et d'une voix rauque, à lire cette impression se ravive, grandit encore, et devient une
peine distincte, elle balbutia ces mots : idée fixe. Cela est vraisemblable n'est-ce pas, docteur?

-Vingt mille francs.. .vingt mille francs... Frédéric Baltus -Si vraisemblable que tout d'abord j'ai cru que c'était vrai.
est mort assassiné... Assassiné pour vingt mille francs... -Ne le croyez-vous plus?

Sa force parut alors épuisée. -Je ne sais...
Elle recula en chancelant jusqu'auprès des umîatcis et s'y Enfin, que supposez-vous? Que concluez-vous?

laissa tomber presque sans connaissance. t -Rien... Je cherche...
Fabrice, en entendant les paroles prononcées pa. la folle, Cette réponse coupait court à toute interrogation nouvelle.

sentit une sueur froide mouiller la racine de ses cheveux et Fabrice n'insista pas.
coller son linge humide à ses épaules frissonnantes. Nos personnages quittèrent la cellule de Mattilde Jancc-

Pendant quelques secondes, dominé par une épouvante lyn, qui lie s'aperçut point de leur départ.
inouïe, il fut tout près <le se trahir. Le temps avait passé vite.

Mais il triompha vite <le cette double défaillance <le sa chair -Allons voir Edmée et Jeanne, lit mademoiselle 3altus.
et de son esprit. .Nous déjeunerons imédiatemeîft après et nous partirons en-

Un effort de volonté, dont nul autre que lui n'aurait été suite pour Melun...
capable, lui rendit lo sang-froid nécessaire pour se tourner XII
vers mademoiselle Baltus et. pour lui dire d'un ton presque QUI SAIT Si UN MOIS JEANNE SElA VIVANTP
calmne

-SuisNje le jouet d'une illusion I... Si j'ai bien entendu, os grand changemnt sur lequel il semblait qu'on pût
eette femme vient de prononcer le nom de vôtrei fryre... fonder de sérieuses espérances, stait produit dns l'état

etms depuis la veille.
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Le pâle visage de la jeune fille avait pris une teinte faible-
ient ros4e.

Les lèvres souriaient.
Les battements du cour se succédaient d'une façon régu-

lière et normale.
La fièvre enfin avait presque complètement diparu.
Ces heureux symptômes étaient le résultat de la tranquillité

d'esprit et d'une nuit de calme sommeil.
-Chère mignonne, fit Paula en embrassant Edmée, je viens

vous dire, non pas adieu, mais au revoir.. .
-Ainsi c'est toujours décidé? demanda l'enfant. Vous

partez ce matin ?
-Oui, chérie...
-Avec mon cousin Fabrice.
-Avec lui...
-Et vous viendrez ?...
-Fabrice ce soir, et moi demain dans la journée.
-Comme le temps va me sembler long? murmura made-

moiselle Delarivière avec un soupir.
-Mon absence sera bien courte, répliqua Paula. D'ailleurs

il vous reste notre chère Jeanne et notre ami le docteur.
-Oih ! je sais bien que je ne suis pas seule, mais j'ai telle-

ment pris l'habitude de vous voir sans cesse, là, près de moi,
souriant à mes moindres paroles, attentive à deviner mes plus
menus désirs, et cette habitude est si douce, que maintenant
votre pr4sence m'est devenue nécessaire, indispensable même,
comme l'air que.je respire, et qu'il ne me parait plus possible
de vivre sans vous.. .

-Chère petite Edmée, que je vous aime ? dit Paula avec
effusion.

-Au moins, reprit la jeune fille, vous me promettez bien
de ne point retarder votre retour ?

-Je viendrai demain, j'en prends l'engagement.
-Amènerez-vous Fox ?
-Si vous voulez...
-Oh !je vous en prie, amenez-le, ce cher bon chien ... Ça

me fera tant de plaisir (le le voir ! Je suis contente quand il
pose sur mes genoux sa tête intelligente et qu'il nie regarde
avec ses grands yeux un peu tristes, niais si doux et si
tendres...

-Je l'amènerai. A demain, chérie !...
-A demain !. ..
Paula mit un dernier baiser sur le front d'Edmée, puis on

passa dans la chambre de Jeanne.
Madame Delarivière, elle aussi, était bien changée depuis

que Georges Vernier dirigeait la maison de santé d'Auteuil,
et surtout depuis la visite du docteur V.. .

Elle parlait à peine, et semblait s'absorber dans une pro-
fonde et continuelle mélancolie.

Georges ne s'alarmait point de ces symptômes.
-Cherdocteur, ne trouvez-vous pas Jeanne un peu sombre?

lui demanda mademoiselle Baltus.
-Je m'attendais à la voir ainsi, répondit-il.
-Et cela ne vous inquiète pas 1
-Au contraire.
Fabrice regardait Jeanne avec une extreme attention. Il

observait les ravages causés par la folie sur cette figure si
belle et si touchante encore.

En même temps qu'il étudiait les dispositions de la chambre,
comme s'il avait l'intention d'en graver le plan dans sa me-
moire.

Une infirmière entra.
Elle portait une carafe pleine de tisane, qu'elle plaça sur

une table près de la malade.
En voyant cette carafe, Jeanne étendit vivement la main

et son visage s'illumina.
-A boire, murmura-t-elle. A boire.. . J'ai soif...
Fabrice tressaillit.
Les paroles et l'intonation de Jeanne lui rappelaient de

façon brusque et soudaine le crime commis par lui, si peu de
jours auparavant, dans la cabine de l'Albatros, et qui était
presque un parricide...

-Encore, balbutia.telle, encore...
-Est.ce une simple lipionade que vous lui donnez ? inter-

rogea Fabrice.
-Non, répliqua Georges, cette limonade contient un médi-

cament.
-Et vous l'administrez à hautes doses ?
-Madame Delarivière absorbe chaque jour deux carafes

de cette tisane.
-Deux carafes I répéta Fabrice surpris.
-Oui... Je lui fais subir un traitement interne et, pour

éviter de lui présenter d'heure en heure une potion qu'elle ne
prendrait qu'avec répugnance et par conséquent avez résis-
tance, j'ai composé un breuvage agréable au goût et-coi ntenant,
une substance qui altère la maladie... Grâce à ce procédé,
Jeanne boit d'elle-même, pour étancher la soif que je suscite...

-C'est très ingénieux, cela, cher docteur...
-Avec -les fous comme avec les enfants, on est obligé

d'user de ruse.
-Et Jeanne boit continuellement?
-Le matin et le soir, je vous le répète, on renouvelle la

tisane...
Fabrice s'approcha de madame Delarivière et lui prit la

main.
Elle leva sur lui son regard atone.
Il se pencha vers elle et de ses lèvres lui toucha le front, en

murmurant d'une voix émue, niais parfaitement distincte pour
les spectateurs de cette scène.

-Chère tante, puissiez-vous guérir bien vite et reconnaître
ceux qui vous aiment !. .

-Fabrice est un coeur d'or !. .. pensa mademoiselle Baltus
avec attendrissement.

On vint annoncer que le dléjeûner était servi.
Paula et ses compagnons-descendirent.
Les journaux du matin se trouvaient sur la table de la

salle à manger.
Leurs bandes intactes prouvaient que Georges n'avait pas

encore eu le temps d'y jeter un coup d'oeil.
-Docteur, dit mademoiselle Baltus, en prenant d'une main

fébrile la Gazette des Tribuntiat, nous allons savoir si le mal-
heureux, accusé d'assassinat, qui comparaissait hier devant la
cour d'assises de la Seine a été condamné à mort.

Elle déplia vivement le journal et le parcourut de ses
yeux.

-Eh bien ? demanda Georges, dont l'impatience semblait
égaler celle de la jeune fille. Le jugement est-il rendu ?

-Je cherche... Ah ! m'y voici...
-Eh bien 1 répéta le médecin.
-Tout est fini, docteur... Le jury a répondu : Oui, à

l'unanimité, à toutes les questions, sans admettre l'existence
de circonstances atténuantes... la cour a prononcé la peine
capitale... la tête de l'assassin tombera sur l'échafaud...
Voilà ce que nous attendions. ..

-Hélas ! répondit Georges, nécessité cruelle qui nous con-
traint à souhaiter la mort d'un homne...

Paula ne baissa point les yeux et s'écria:
-Oui, j'en conviens, c'est affreux... c'est cruel... Mais

l'homme qui va mourir a tué. .. la société venge la victime...
c'est justice I...,

-Dans quarinte jours nous toucherons au but... reprit
le docteur Vernier.

-Pourquoi quarante jours ?
-Le pourvoi en cassation et le recours en grâce nécessi-

tent ce délai.
-Délai qui me paraîtra long comme un siècle ! Ah ! c'est

barbare, ce que je dis là, c'est presque odieux, je le sais bien !
Mais le but que nous poursuivons justifie tout ! Jusqu'au
moment de l'épreuve supreme qui peut rendre à Jeanne sa
raison, je ne vivrai pas.. .

Fabrice écoutait avec stupeur cet étrange dialogue dont les
obscurités cachaient, il n'en pouvait douter, quelque formida-
ble péril.
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Si eflrayante que puisse être la réalité, l'incertitude l'est
plus encore.

Le neveu du ban<qiler prit le parti de questionner.
-- Pour la seconde fois, dlit-il, io us parlez de ant moi d'une

épreuve suprême tentée dans l'intérêt de .Jeanne . . Il s'agit
d'une personne qui m'inspire un profond intérét, et vous mie
permettrez, je pense, de vous demander quelle est eetto
épreuve î

-Certes ! répliqua Georges.
Et il raconta brièvement qu'il avait résolu (le m.ttre ma-

dame Delarivière en présence d'un échafaud, et <le lui ion-
trer une tête roulant dans le palier sanglant.

Il ajouta qu'une des gloires les plus éclatantes et les moins
contestées de la science moderne, le docteur Y . approuvait
ce projet.

Fabrice devint li% ide en écoutant le jeune médecin, lmis
011 pouvait mettre .ai. pâleur si 1v compte de l'étaimennt et
<le l'émotion.

Il ne répondit pas un iîmot, et pendant quelques miniutes il
resta silencieux.

-Cela vous fait peurt 1... demanda mademoiselle liaItus.
-- Dais le premier monent on est terrifié, c'est VIai

répliqua-t-il, mais ious avez raison, et pour arriver atu résul-
tat souhaité il ne faut reculer devant rien,

Puis il devint nuet de nouveau.
-Cher Fabrice, reprit Paula, à quoi pensez vous
-D'abord à ce que je viens d'apprendre, puis à cette autre

folle. .. à cette Mathilde Janîcelyni... Les paroles qu'elle pro-
nonce m'intriguent et me troublent au plus haut point. Ah
i elle pouvait nous renseigner.

-N'y comptez pas... répondit Georges. Avant tunt mois
elle sera morte...

-C'est bien fâcheux ! s'écria lhbrice.
Il ajouta tout ais :
- -Qui sait si dans u mois Jeanie sera vivante 7. .

XTi

i.Es: PliESSENT'l51ENTs 1>' Ei)i 'E

Le déjefiier ne se prolongea guère.
Il est temps de partir... dit Paula Baltus cin quittant la

table.
.- Je suis à vos ordres, mademoiselle, et na voiture nous

attend deva:nt la grille de la rue Raffet, répliqua Fabrice.
-Ainsi, demanda George à l'orpheline, vous reviendrez

certiinemieit dans vingt-quatre heures ?
-Oui. La soirée d'aujourd'hui et la matinée de demain nie

suffiront je l'espère, pour donner mies ordres et pour examiner
en détail quelques travaux qu'on exécute <ans le parc dle ia
villa.

-- Alors, je vous attendrai pour dîner.
-Je ne reviendrai pas seule. M. Fabrice, nion content dle

m'accompagner ce umatiîn a bien voulu promettre de venir
mie chercher.

--Je vous attendrai done tous les deux.
L'orpheline et le neveu <lu banquier partirent ensemble.
Paula se sentait heureuse et très émue d'un tête-à-tête avec

son fiancé. .
Fabrice, triomphant, se promettait de marcher d'un pas ra-

pide dans la voie nouvelle qu'ouvrait devant lui son étoile.
Georges, en les voyant s'éloigner, ressentait, sans savoir au

juste pourquoi, un serrement <le ceur indicible.
Autant il éprouvait pour mademoiselle Baltus de profonde

et respectueuse affection, autant le cousin d'Edmée lui inspi-
rait peu de sympathie.

Fabrice, nos lecteurs ne l'ont pas oublié, lui avait déplu
tout d'abord. '

Il lui trouvait le regard faux, les manières hypocrites, et
cette impression ne s'effaçait pas, malgré tous les efforts (lu
jeune homme pour s'insinuer dans ses bonnes grâces.

-Je Ie trompe certainement. . pensaitil, je suis injuste...
nia défiance est absurde... .

[I se répétait cela.. fl essayait de se le prouver, mais
l'instinct l'emportait sur la logique, et sa défiance grandissait
ai lieu des'aindir.

Lai journée était magnifique.
Le ciel sans nuages resseimiblait à une coupole d'azur, et la

chaîleur n'avait rien d'excessif.
Georges se <lit qu'une longue promenade en voiture, sous

les oiîbrages <lu bois <le Boulogne, serait certainement sai.
t-nire à Edmiiée et à Jeanne.

l¢n même temps qule lit maison de sinté, il avait acheté je
coupé cd(e Frantz Rittier, mais te coupé n'étant qu'à deux
puces ie pouvait. lui servii' pour l'excursion projetée.

Il envoya chercher une calèche découverte clez ttu loueur
d'A uteuil et. il partit avec la >nère et la fille.

sous l'influence vivifiante de l'atmosphère tiède et enbaun-
Iée, pleine <le chants d'oiseaux et <le bourdonnements d'in-
sectes, Ediée se sentait renaitre.

Ta vue <le grands arbres, de vastes horizons, de l'espacelibre
en un mot, tirait imadaime Delarivière cIe sa mélancolie habi-
tuelle, amenait u sourire sur ses lèvres piâles, et lui arrachait
par instants de petits cris joyeux, connue si pour la première
fois un pareil spectacle frappait ses yeux.

Où fa.:t-il conduire ces dames et monsieur le docteur 1
avait demandé le cocher de louage en quittant Auteuil.

- Dans les plus belles allées duli Bois, avait répondu Georges,
autour les lacs, aui Pré.Catelan, dlans l'avenue des Acacias,
d:mis l'avenue <le Madrid. Vous passerez près de Bagatelle et
vous retournerez la plaine de Longchainps, en suivant la route
qlui longe la Seine...

Le programme ainsi tracé s'aconiplissait au trot régulier de
deux chevaux sinon bien distingués du moins très suffisants.

La jeune fille et sa mère occupaient naturellement le fond
le la calèche.

Georges était assis ci face d'elles.
Le docteur éprouvait à l'endroit d'Ednée la sollicitude d'un

médecin pour sa malade, et la tendresse d'un fiancé pour celle
qu'il aime entre toutes.

TI tenait l'une <les mains de la douce enfant dans les siennes,
et contemnphnit d'un oeil énivré d'amtour le délicieux visage dont
les soufFrances le l'iine et <lu corps n'avaient pas altéré le
chat mIe.

- A quoi pensez-vous en ce monent chère Edmîée ? lui de.
imanidla.t-il tout à coup.

La jeune fille répondit sans hésitation:
-.Jc pense à l'embarras <le mon cousin, hier, quand je lui

ai parlé le mîon père. N'avez-vous noint, comme moi, remarqué
son trouble ?

Le docteur était loin <le s'attendro à cette question, qui lui
causait une gêne inexprimable.

Il yépliqua cependant avec une conviction apparente
Non, certes, je n'ai rien remarqué (le semblable...

-- Le trouble de Fabrice était pourtant visible...
-. le vous assure que vous vous trompez...M. Leclère, sur-

pris et affligé de vous trouver souffrante, n'a pu cacher sa sur-
prise et son chagrin.. .Sa physionomie exprimait ce double
sentiment que vous avez pris pour de l'embarras.

-C'est possible, après tout. .. nurmunra lajeune fille. Depuis
ma sortie de pension, mon cousin s'est montré bon et affectueux
pour moi ..Je crois à son amitié sinicère...J'admets qu'il n'a-
vait ri"n de grave à me cacher, et cependant je suis certaine
qu'il lae cachait quelque chose...

-- A quel sujet ?
-- Au sujet de mon père...
-Quoi, toujours cette idée ?
-Toujours !...Mon père aurait sacrifié de grand.cœeur des

intérêts d'argent pour revenir plus vite auprès de sa femme et
(le sa fille...S'il est resté à New-York, c'est qu'il tie passe là-bas
quelque chose qu'on ne me dit pas...

-Que se passerait-il ?
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-Ignorant tout, je puis tout craindre... Mon père est ia-
lade peut-être...

-M. Leclère, même avant de vous voir, m'avait alrmé le
contraire.

-C'est qu'il avait promis le secret, et qu'avec vous comme
avec moi il a tenu parole.

-Chère Edmée, je vous ci supplie, chassez ces idées som-
bres ?...

-Je le voudrais, cela m'est impossible...Je les éioigne, elles
reviennent...Songez-y donc ! Si mon père était malade, qui le
soignerait ?

-Il y a des médecins à New-York comme à Paris, tmon
amie.. d'excellents médecins... ,

-Assurément les secours (le la science ne lui manqueraient
point, miais il serait isolé...sans aflections autour de lui... il
prendrait le chagrin à cour ... et le chagrin tue...je le sais bien,
moi qui ai failli cn mourir, et qui en serais morte sans vous...

Georges serra plus étroitement la petite main d'Edmée et
l'appuya contre ses lèvres, mais ci silence.

Qu'aurait-il pu (lire ?
L'enfant continua d'une voix basse et presque indistincte.
-Mon Dieu, si je perdais mon père, je serais seule entre

deux tombes... celle <le mon père mort et celle de ma mère
vivante. .. vivante, hélas ! et folle... Ah ! cette pensée me
donne le frisson...

La jeune fille devenait très pille.
Le cercle <le bistre tracé autour le ses paupières s'élargis-

sait.
Elle semblait au moment <le fonder ci larmes.
-Eduée, chère Edmée, je vous en supplie, balbutia Geor-

ges, ne me réduisez pas au désespoir en vous créant ainsi des
chimères !... Vous avez été bien malade et vous êtes souf-
frante encore... Les rêveries folles et sinistres qui vous obsè-
<lent peuvent anéantir en une heure les résultats obtenus au
prix de tant d'efforts ! Vouts ne m'aimez donc pas 7. .. vous
savez bien, pourtant, que votre vie, c'est ma vie ?

Les grosses larmes, contenues jusqu'à ce moment, jaillirent
des yeux d'Edmîée et inondèrent ses joues.

-Oh ? si... murmura-t-elle. Je vous aime...
-Prouvez-le moi donc, enfant chérie, en vous montrant

docile, en vous laissant guider par moi pour qui vous êtes tout
au monde... Soyez calme. .. Ne doutez pas de l'avenir, et
croyez au bonheur. ..

-Oui, vous' avez raison, je le sens bien... je suis folle...
Mais est-na faute si j'ai peur ? Mes craintes ne sont-elles pas
légitimes ?. .. Je n'étais qu'une petite fille encore quand je
fus séparée de mon père et de ma mère... Depuis cette épo-
que, j'ai vécu loin d'eux sans cesse... et c'est au moment, si
ardemment souhaité, si longtemps attendu, <le la réunion, que
des coups terribles me frappent... La raison <le ma mère
s'égaro... Mon père s'éloigne et ne revient plus. .. N'y a-t-il
pas de quoi briser une pauvre enfant faible comme moi ?
Donnez-moi de la force et du courage... Je tâcherai de vous
obéir. .. Je veux être calme... Ne plus douter de l'aventir...
Croire au bonheur. niais soutenez-moi...

-Pour vous soutenir, chère Edinée, j'ai besoin de votre
aide. .. Je ne puis rien sans vous... Pour être forte, il faut le
vouloir. ..

La jeune fille essaya de sourire à son ami.
-Il faut le vouloir, répéta-t-elle, je le voudrai, je vous le

promets.
Elle rejeta sa tête on arrière et abaissa ses paupières sur

ses grands yeux, non pour dormir, niais pour chercher au fond
<le son esprit d'autres pensées que celles qui l'obsédaient.

Georges, le regard fixé sur elle, se. disait tout bas :
-Comment deviendra-t-il possible d'apprendre à cette

enfant la mort de son père ? Un si terrible choc la tuerait
aujourd'hui comme un coup de foudre...

Tandis (lue s'échangeaient entre Edîmée et Georges les
paroles que nous venons de sténographier, la voiture avait fait
d'inn6mbrables détqurs.

Après avoir passé devant la grille de Madrid, descendu
l'allée on pente ombragée <le grands arbres circulant entre des
villas aux jardins exquis, et suivi le petit chemin sablonneux
qui termine la plaine <le Longchamps, elle se trouvait à
quelques pas <le la grille <le Neuilly-aint.James, par consé-
qubnt au bord <le la rivière, et s'engageait dans cette voie
magnifique qu'on nomme la Roule le la s"ine, qui longe les
tribunes du champ <le courses et conduit à la porte le IBou-
logne, près du château du baron <le Rothschild.

XIV

UN tltENCONT''lnE FoirIlTI:

Edmiée ouvrit les yeux et poussa uit petit cri d'admiration
à la vue <lu panorama splendide qui se déroulait cmi face d'elle.

A sa droite, profilant sur le ciel leurs lignes pittoresques,
les collines <le Suresnes et la silhouette hardie du Mont-Valé-
rien. e

Au premier plan, <lu même cêté, la Seine aux eaux calmes,
semées d'iles dont la végétation luxuriante fait la joie des
paysagistes.

En face, entre <les masses <le verdures <le l'aspect le plus
pittoresque, les coteaux de Saint-Cloud couverts d'innombra-
bles villas.

A gauche, la plaine <le Longchamups, Bagatelle aux blan-
chies colonnades, et les futaies <lu bois de Boulogne.

.-- Monsieur Georges, <lit la jeune fille, donnez l'ordre au co-
cher, je vous cn prie, de faire halte un instant ici ... Je vou-
drais jouir de ce coup d'eil...

En même temps elle désignait le panorama que nous venons
<le décrire en quelques mots.

La voiture s'arrêta.
A. huit ou neuf pas de la calèche, sur la petite gazonnée lui

descend de la marge de la route à la Scine, unme feimme et un
jeune garçon étaient assis, les mains dans les mains.

La femme, simplement miais proprement vêtue, paraissait
agée <le trente-cinq à trente-six anis.

L'enfant n'eu avait pas plus de dix ou onze.
Il portait une vareuse le laine bleue avec <les ancres bro-

dées au collet, et un pantalon <le toile grise.
Un béret <le marin coifflit sa tête intelligeite.
Nos lecteurs ont déjà reconnu ces dtoux personnages.
C'étaient Petit Pierre, le mousse <le Claude Marteau, et

madanie Tallandier venue <le Charenton à Neuilly pour- cmi-
brasser son cher enfant et paser quelques heures auprès <le
lui.

Le mousse, voulant donner à sa mère une idée du bois de
Boulogne, l'avait amenée jusqu'à l'endroit où nous les ren-
controns.

Ils causaient.
Petit-Pierre, ravi de sa position, ne tarissait pas en éloges

sur le compte <lu brave miatelot, et faisait un tableau enchan-
tour de son existence quotidienne à la villa <lu boulevard <le
la Seine, ce qui rendait madame Tallandier bien heureuse.

Au motment où la éalèche s'arrêta près d'eux au bord de la
route, la mère et le fils tournèrent la tête par un mouvement
de curiosité machinale et examinèrent les promeneurs.

-Maman, ditle mousse à voix basse, regarde donc la belle
demoiselle. .. Quelle est jolie... que soi visage est doux...
mais elle est toute pâlotte... on la croirait malade..

-Elle vient de l'être sans doute. .. répliqua madame Tal-
landier du même ton Sa convalescence est commencée. .. On
la promène pour la distraire et pour lui rendre des forces. .
Le monsieur habillé <le noir (lui l'accompagne est peut-être
son médecin.

-Et la dame fgée. reprit le mousse, elle semble malade
aussi. .. Elle a des yeux bien singuliers... Ils ont l'air de re-
garder sans voir. ..

-C'est vrai, fit madame Tallandier dont lattention, depuis
une seconde, se concentrait sur le visage de Jçanne.
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Tout à coup elle se leva brusquement, comme pour se rap-
procher de la voiture.

-Ah ! murmura-t-elle, c'est étrange ...
-Quoi donc, maman? .
-.. e ressemblance. ,
-Cette daime ressemble à quelqu'un que tu connais 7. .
-Oui.
- A qui ?..
-A Jeanne Tallandier...
-Mais c'est notre nom, cela...
-Aussi Jeanne Tallandier était ta propre tante. .. la soeur

le ton pauvre père. .
-Tu ne m'avais jamais parlé d'elle.
-C'est vrai. .. Chez nous on ne prononçait point son nou.

Depuis bien des années ton père, quoiqu'il aimaât tendrement
sa soeur, n'avait plus de rapport avec elle. ..

-Mamian, peut-être que cette personne est ina tante...
-C'est impossible...
-Pourquoi ?
-Jeanne Tallandier est bien loin... et puis elle n'avait pas

ce regard...Non, ce ne peut être elle, mais la ressemblance est
prodigieuse....

-Veux-tu que je lui demande qui elle est 1
-Y penses-tu, Pierre!...Ont n'adresse pas de pareilles ques-

tions aux gens.. .Cette damie ne te répondrait point etje l'ap-
prouverais fort...

En ce moment les yeux le Jeanne, effleurant les objets l'un
après.l'autre et ne se fixant sur aucun, rencontrèrent l'enfant
qui s'empara aussitôt de son attention tout entière.

Elle lui sourit et tendit ses mains vers lui.
-Maman, dit Petit-Pierre, elle nous a vu. .. Elle me fait

des signes. .. Il me semble qu'elle m'appelle...
Madame Delarivière continuait ses gestes, dans le but ma-

nifeste d'engager le mousse à s'approcher et, comme il restait
immobile, elle commençait à manifester le mécontentement
d'un enfant gâté dont on ne satisfait point les caprices.

Georges remarqua l'impatience de Jeanne.
Il en eut bien vite deviné la cause.
Cette impatience grandissante pouvait anener une crise ner-

veuse qu'il fallait éviter.
Il fit un signe au mousse et lui dit:
-Venez, mon petit homme. .. Madame désire vous voir,..
-Faut-il, maman I.,. demanda Petit-Pierre.
-Oui. .. va. ..
Et madame Tallandier le poussa en avant.
Le.gamin s'approcha le la voiture.
A chaque pas qu'il faisait en avant, le visage assombri de

Jeanne se rassérénait.
Quand il fut tout près, elle lui tendit de nouveau la main.
Petit-Pierre hésitait, soit par timidité, soit que la singulière

expression de la physionomie de Jeanne l'inquiétat.
-Faites ce que désire cette dame.. .lui dit Georges, ne crai-

gnez rien...
L'enfant rassuré mit sa main dans celle que lui présentait

Jeanne, et dont il sentit aussitôt la pression affectueuse.
Les lèvres de la folle s'agitaient, niais ne laissaient échapper

aucun son perceptible.
Madame Tallandier à son tour s'était rapprochée, et con-

tenplait Jeanne avec stupeur, tant cette ressenbance prodi-
gieuse dont elle avait été frappé s'accentuait.

-Si c'était elle, cependant... Si c'était Jeanne... la seur
de mon mari. .. pensrit la pauvre femme.

Madame Delarivière, un fois son caprice satisfait, lâcha la
main de l'enfant.

Ses yeux se portèrent sur la mère et parurent ne plus pou-
voir se détacher de son visage.

Au bout d'un temps très court ses sourcils se froncèrent, un
frémissement convulsif secoua tout son corps, elle étendit le
bras et désigna mpadame Tallandier avec une sorte de crainte
-menaçante.

Georges eut peur.

Les crises commençaient souvent ainsi...
Il saisit les deux mains de Jeanne et, se souvenant de l'ex-

périence faite sous ses yeux par son célèbre professeur, le doc-
teur V..., il (lit d'une voix impérieuse et dure:

-Soyez calme !. .1'je le veux 1, ..
-Mon Dieu ! s'écria madame 'Tallandier stupéfaite, qu'à

(oinC cette dame ?
-lfélas ! répondit Georges, sa raison est égarée...
-Folle 1. .. murmura la mère du petit mousse. Folle!.
-Oui, madame. .. et votre présence la surexcite au point

de m'inspirer de craintes graves...
Jeannes'était dressée dans la voiture et voulait résister, mais

Georges était patient et fort.
Il la prit par les deux poignets, la contraignit doucement à

se rasseoir et cria au cocher :
-Vite ! vite !. .. à la maison !
Le cocher fouetta ses chevadx.
Itftelage partit à la plus rapide allure, au milieu d'un nuage

de poussière, laissant la mnère et le fils sous une impression très
pénible.

-Ah ! murniura madame Tallandier quand fut passé le pre-
inier moment de stupeur, je ne me trompais pas !... C'est
Jeanne... c'est bien Jeanne. .. et elle est folle. .. Oh ! justice
divine !. .. qu'ont fait certaines familles pour être ainsi frap-
pées?

Après un silence elle ajouta:
-Si du imoins je pouvais savoir. . . Mais je n'ai point inter-

rogé quand il en était temps !... J'ignore le nom qu'elle por
aujourd'hui. .. j'ignore le lieu où elle demeure. . . je ne la re-
trouverai pas. ..

Et d'abondantes larmes coulèrent sur le visage de la pauvre
femme.

-Maman, je t'en prie, ne pleure pas. . dit l'enfant en en-
tourant sa mère de ses bras ; tu es venue me voir le cœur tout
joyeux, of .'étais si content !... Ton chagrin va nie gâter ma
journPj ! Ne pleure plus, je t'en supplie !

Madane Tallandier essuya ses yeux.
-Tu as rai.on, cher petit ! dit-elle, mais ce n'est pas ma

faute . .. Cette ressemblance à ravivé tout au fond de mon âme
des souvenirs qui m'ont fait mal... A présent c'estfini... c'est
oublié !... Regarde... Je souris...

XV
UN DUEL D'UN NOUvEAU GENlE

Le petit mousse embrassa de nouveau sa mère qui lui sou-
riait en effet.

-Voilà comme j'aime à te voir, dit-il. Reste toujours ainsi
et je serai content... Tu dois être bien reposée. .. Continuons
notre promenade et retournons ensuite à la maison... On dîne
à l'office à six heures... Tu dîneras avec moi.. .

-Non, cher enfant, pas aujourd'hui... répliqua madame
Tallandier.

-- Mais, maman, souviens-toi.. . c'est convenu avec mon-
sieur Ciaude. .

-Je sais bien, aussi j'accepterais de grand cœur si M.
Claude était là, mais il est absent. .. Je ne connais personne
que lui. .. Je serais gênée...

-Comme tu voudras, mère. .. mais ça m'aurait fait tant de
plaisir...

-Ce sera pour une autre fois... Il est déjà tard, et pour
retourner à Charenton il y a beaucoup de chemin à faire...
Tu vas me conduire à l'avenue de Neuilly, où je prendrai le
tramway avec la correspondance pour un omnibus qui me mè-
nera au chemin de fer, et là nous nous dirons au revoir. ..

-- Déjà i
-Il le faut.. . Sois raisonnable. .
L'enfant poussa un gros soupir.
-Allons, puisqu'il le faut. .. dit-il ; mais, la prochaine fois,

M. Claude sera là et tu passeras avec nous toute la soirée. ..
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-Je to le promets...
Puis la mère et le fils prirent, par le boulevard de la Seine,

le chemin le l'avenue de Neuilly.
Comment et pourquoi notre ami Claude Marteau était-il

absent de la villa 7
Nous allons l'expliquer à nos lecteurs.
Immédiatement après le départ de Fabrice allant cherchôr

,tademoiselle Baltus à la maison d'Auteuil, Laurent s'était
dirigé vers le pavillon qu'habitait Bordeplat avec son-mousse.

L'intendant-valet le chambre devait, on s'en souvioht, met-
tre à exécution le plan dle son maître, c'est-a-dire griser Clau-
<le Marteau et profiter <le son ivresse pour lui arracher le se-
cret de sa trouvaille.

L'ex-matelot était seul et s'occupait à raccommoder un filet.
Il avait en voyé Petit-Pierre à Courbevoie,.porter à un res-

taurateur le poisson qu'il lui fournissait deux fois par semaine.
Le brave garçon, ayant assisté depuis sa cachette à .'entre-

tien de la veille au soir, attendait la visite de Laurent,' et le
minute on minute regardait du coin de l'Sil s'il ne le voyait
point paraître.

Il oit aux lèvres un sourire goguenard lorsque la silhouette
imposante de -monsieur l'intendant se dessina au détour d'une
allée, et il se dit in petto :

-Attention, Claude, et veille au grain ! Ce bonhomme-là
s'est promis de tirer les vers du nez; niais il ne s'est pas levé
assez matin pour la, et c'est lui, au contraire, qui t'apprendra,
sans s'en doute., ce que tu veux savoir...

Claude, pour son travail, s'était installé devant la fenêtre
ouverte de la première chambre dd chalet.

Laurent s'approcha de cette fenêtre avec sa physionomie la
plus avenante.

-Eh ! bonjour, imatelot! fit-il, ça va bien ?...
-Pas mal, monsieur Laurent, et vous!. . . Ça boulotte-t-il.
-Ma fôi, oui ! Mais que vois-je ? Vous n'avez point encore

fait votre toilette, ce matin !. ..
Claude était en bras du chemise, en pantalon de treillis et

chaussé d'espadlrilli.
-Que voulez-vous ? . . répliqua.t-il, je rabiboche ies ver-

veux, etje n'ai pas ou le temps de me rendre joli.. . ajouta-t-
il en riant, .e n'attends aucune dame...

-Et moi qui venais justement vous proposer.
-Quoi donc ?
-De m'accompagner...
-Où ça?
-A Bercy.
-Et, sans indiscrétion, que diable allez-vous faire à Bercy ?
-Nous avons besoin de vin pour l'office ; je vais en goûter

là-bas afin d'en acheter quelques pièces et de»monter notre
cave sur tu bon pied. ..

-Pas trop mal inventé! pensa Claude, on goûte par-ci ...
on goûte par-là... et on se grise sans que ça paraisse...
Attends un peu, gros malin!

-Eh bien! reprit Laurent, qu'en pensez-vous ? Ça vous va-
t-il?

-Tout de niénie... quand ce ne serait que pour le plaisir
d'être avec vous...

-Bravo! Ça, c'est gentil !
-Quand partez-vous ?
-Tout de suite... ou du moins dès que vous serez prêt. ..
-Et le déjeuner ?
-Nous déjeunerons là-bas... Je paye une cotolette, une

miatlotte et. un buisson d'écrevisses. ..
-Voilà un petit menu qui nie botte !... Ça fait boire, les

écrevisses, et je ne sais pas pourquoi, ce matin, j'ai la pépie..
-Ça se trouve à merveille. ce n'est pas le vin qui nous

manquera... Habillez-vous vite... Tenue soignée... Je vous
donne cinq minutes.

-En deux temps et trois mouvements ça sera fait. ..
-Nous sortirons par la rue de Longchamps. .. Vous me

prendrez à l'oflice...
-As pas peur I Je vous emboîte!

Laurent s'éloigna en se frottant les mains.
-Je le tiens 1 se disait-il.
-Je le tiens I pensait Claude de son côté, On va tutoyer -

des fioles pas mal, et rira bien qui rira le dernier I
En même temps il menait à bonne fin l'œuvre fort peu com-

pliquée <le sa toilette.
Cinq minutes après il rejoignait Laurent et quittait en sa

compagnie la villa.
-Nous allons nous payer l'omnibus de Bercy, dit l'inten-

dant.
-Naturellement, répliqua'Claude; mais je suis à jeun ce

matin, ét j'absorberais bieu un petit veroe <le n'importe quoi
pour nie refaire le torse.

Laurent riait sous cape en voyant les dispositions ultra-
bachiques de son compagnon.

-Bonne idée ! s'écria-t-il ; rien qui chasse les humeurs
noires comme un verre de rhum...

-Va pqur le rhum. ... J'apprécie ce produit des cannes à
sucre <le la Jamalque... et <le la Villette, et c'est moi qui'
l'offre...

Les deux compagnons entrèrent chez un marchand de vins
de l'avenue de la Grande-Armée et se firent servir.

-Pas mauvais! fit Claude après avoir ingurgité d'un trait
l'alcool. Mais ces verres sont des dés à coudre. .. On n'a pas
le temps de sentir couler le liquide. ..

-Impossible de s'en aller sur une jambe. . . répondit Lau-
rent. J'offre le deuxième dé à coudre...

-Les bons comptes font les bons amis... Allons-y gaie-
ment! A la santé do nous deux, mon vieux !...

Laurent. nous l'avons dit, buvait sec et se croyait sûr de
lui-même.

Il ne laissa pas une goutte de rhum au fond de son verre.
Quant à Claude Marteau, nous savons ce qu'il appelait un

dé de vitriol, à Melun, lorsqu'il était batelier chez la veuve
Gallet.

Une heure plus tard, les deux compagnons mettaient pied
à terre à la station des omnibus de Bercy.

-Où déjeunerons-nous ? demanda Claude. -
-Dans un bon endroit que je connais. .. répondit Laurent.

Ait rendez-vous des Courtiers... C'est à deux pas d'ici... Nous
allons commander notre déjeuner avant d'aller chez mon mar-
chand...

-C'est ça, et en même temps nous boirons un bock... Ce
diable de rhum a doublé ma pépie...

Laurent fit la grimace.
-Oh ! murmura-t-il, un bock!
-Vous n'aimez pas la biere ?
-Je ne l'aime que dans l'après-midi. .. Un verre de vin

blanc, le matin, me semble préférable.. .
-Je ne fais aucune objection au vin blanc... Commandez

d'ailleurs et je boirai, comme un bon garçon, tout ce qu'il vous
plaira que je boive...

On était arrivé au Rendez-vous des Courtiers.
Laurent donna des instructions pour le déjeuner et fit ap-

porter une bouteille de chablis qui fut vidée en moins de trois
minutes.

Les deux compères gagnèrent ensuite, bras dessus bras des-
sous, les caves du fournisseur où l'intendant voulait opérer ses
emplettes, et qi'l connaissait de longue date.

-Venez-vous m'acheter quelque chose ce matin, monsieur
Laurent?... demanda ce fournisseur.

-Oui. J'ai besoin de vin d'office...
-Nous allons vous faire goûter ça...
Le négociant se munit d'une tasse d'argent, d'un foret, de

ces chevilles <le bois qu'on appellefaussets, et conduisit ses vi-
siteurs dans une cave amplement meublée de tonneaux, où ils
commencèrent à goûter plusieurs ci-us de beaujolais et de petit
bourgogne.

Laurent dégustait d'abord et passait la tasse à Claude.
Une douzaine de tonneaux furent percés. La tàsse allait

sans relâche de l'intendant au matelot.
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L'ex-valet de clanibre acheta trois pièces de vii ordinaire Quelle plaisanterie ?
-J'ai d'excellent bordeaux .. dit le négociant. Uno jolie - Celle de me griser done

pièce de saint émnillion vous conviendrait-elle ... Vous griser ! répéta l'ex-valet de chiambre. )ans quel
On lie risque rien d'y goûter. . . but ? Et d'ailleurs ce serait dilicile, vous buvez mieux que

-Quant au vin blanc, je puis vous offrir un sauterne par. moi...
fait. ' Pas du tout. .. Nous sommes d'égale force...

Voyons le sauternie. . La -matelote fi tson entrée.
E le vaet-vient de la tasse recommença de plus Le garçon, redemanda de noms eau quel vin boiraient, ces

belle. mi( l suro,,
Claude ne perdait pas Laurent <le vue enfin les'assurer q'il -Du même, dit Claude, et deu\ fioles.

lie trichait point, et tout bas il somdisait : Laturent ajouta:
-Patience, mon bonhomme !... patience ! Nous verronstout Avec lIs.écrevisses vous apporterez du sauterne sec...

à l'heure ! -Deux bouteilles?
-Toujours!

XVI -Sapristi I pensa le garçon ei s'en allant, voilà (les gail-
lards bigremenîtsolides ! s'ils ne roulent pas sous la table, ils

or eVLAUi m U .) núinE ix-r .nEsUs I auront do la éhance 7...
Abrégeons.

Les dégustations faites les achats terminés, Claude Marteau Les liquides disparaissaient comme par enchantement.
prit la parole. La soif survivait il l'appétit On mangeait moins, mais on

-Je voudrais, dit-il au marchand, que vous nous fassiez tu- buvait plus.
toyer un joli cognac pas trop cher... Claude, (aussi nînitre <le lui en réalité qu'au moment d

-Nous n'avons nul besoin de cognac. .. s'écria Laurent. s'assàoir a table), clignait les yeux, dodelinait la tête, bavai-
-Aussi est.ce pour mon compte personnel . .. répliqua l'ex- dait conne une pie borgne, et semblait par instants avoir la

matelot. Je m'arrangerais volontiers d'un fût, le viigt.cinq li. langue épaisse.
tres ... J'ai l'habitude de ie rincer le gosier tous les matins Laurent, (dont au contraire les idées n'étaient plus bien
avec une petite , et je m'en trouve bien. . . Avez-vous nettes), se laissa prendre à ces symptômes d'ébriété naissaite,
mon afliire 1.... et jugea le moment favorable,, pour démasquer ses batteries.

--Par-bleu!.répondit le négociant. Un armagnac de trois -Ainsi, matelot, commeiça-t-il, vous vous plaisez positive-
ans, bonne qualité, et que je puis vous laissera pris très doux ?1 ient chez nous 7.

-Voyons un peu l'armagnac... Claude, après avoir modulé un long éclat de rire, répliqua
Plusieurs barils furent mis en perce. -Ah ! ah ! ah ! si je me plais 7 .. TQmp;jerr, ilo brest, mon
Claude, agisisait maintenant pour son propre coimpte, ainsi petit piere, il faudrait pour ne pas s'y,plairestrolie diflieile '!

qu'il venait de le dire, trempaitle premierses lèvres dansl'eau- Boinem table, hon Nii, bon lit, bonne solde, bomius.gens, et ca-
de-vie et passait li tasse à Laurent, qui dégustait en connais- noter toute la journée, c'est ça qui nie va ! Je demande à res-
.wur et donnait consciencieusement son avis. ter.u perpétuité dans unoi prison pareille 1 C'est la vérité, pa

L'ex-matelot, buveur émérite, savait bien cequ'il faisait. role sacrée !
Après avoir expèriîmenité les vins de plusieurs sortes, rien - Le fait est, reprit Laurent l'un ton qu'il voulait rendre

ne porte à la tête comme de goûter des alcools, quelques iniiî- signiicatif, le fait est qu'il y a les prisons moins réjouissan-
mes (lue soient les dosses absorbées. tes. et vous devez apprécier celle-là, vous qui avez mangé,

Le marché fut conclu à la suite le nombreux tâtonnements dit-on, pas mal le vache iragée. . .
volontaires du ci-devant marin. - Ah ! mais oui, j'en ai mangé. et plus que mon coimpte ..

Le négociant, très satisfait de sa matinée, offrit à ses clients muri.uwu Claude avec un gros soupir En ai-je eu les hautsi
un verre de vieux vin de Madère qu'ils acceptèrent sans façon. et des has dans mon existence, des jours (le pluie, des temps

lin soi-tant des caves, Laurent porta machinalement la main de mi su '. .. S'il fallait vous raconter tout j'en aurais pour
à son front. jusqu'à demain. . .

Le changeient d'air agissait, il se sentait la tête lourde. -Bali çontez tout de même, fit l'ex-valet de cliamîibre en
-Bah ! se dit-il, c'est que je suis à jeun. .. ça se passera en remplissant, de. nouveau le ver le son convive. Rien nîe nous

déjeuniant. . presse, et ça m'amusera <le vous écouter. .. Vous êtes mon
-Il est déjà rouge comme un coq... pensa Claude Marteau. ami, n'est-ce pas ?

Ça va bien ! Vous savez que c'est moi qui paye l'absinte. . -Parbleu
ajouja-t-il -n entrant dans un café. --Eh bien, un a mi ne peut pas refuser d'aimuser son ami. .

Laurci.- le suivit et, pa- amour-propre, n'osa rei:ser de lui Claude constatait en riant sous cape les rapides pro-grès de
tenir tête. l'ivresse de Laurent.

Au Rend ez-evrus debr Courtiers le couvert était mis. -D'abord et d'une, j'ai été ti clieiiapit- couinieiça-t-il.
-Quel vin boiront ces messieurs? demanda le gairçoi. -Pas possible?
-Du Beaune... répondit Laureit. -Eant tout petiot, haut comme une botte, je ne valais déjà
-Beauiie prcmière 1pas le diable! . . M on père, à qui je jouais les cent mille
-Bied entendu. tours, nie mit à la porte le ciez lui avec un coup do pied
-Une bouteille ? bien senti. . . au bas dlu clos . A votre santé. . .
-Deux bouteilles -. pour commencer- ... -A la vôtre...
On servit mie entrecôte à la bordelaise relevé vigoureuse- Je me fis mousse et j'étchangeai les taloches paternelles

ment. contre les coups <le garcette du maître d'équipage. .. ça se va-
La dernière goutte de vin de Beaune en arrosa lt dernière lait ! Je fis le tour dlu monde, je ne sais combien de fois, j'en

bouchée. revins sacripant comme devant, et enfin, libéré lu service, je
Laurent but un grand verre d'eau. gagnai Melui, mon pays natal ...
-- Ah ! s'écria Claude en riant, vous trichez. .. Mehm . bégaya Laurent, Meluni. ab ! ahu! Molun, où
-J'avais très soif. .. vous avez fait des vôtres, hein,.imon.gaillard ?
-- Le ,in désaltère . Ne recommencez pas, monsieur Lau. Claudo cut un nouvel éclat de rire bizarre... Le riro lié-

rent,, je croirais que vous voulez me faire une mauvaise plai. bété de l'ivresse atteignant son paroxysme.
antcrie.. - -Tiens! répliqua-t-il ensuite, vous savez ça?... Alors,
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puisquo vous savez tout, je ne vous cacherai rien... Oui, c'est Depuis que l'intendant n'était plus en dtat de lui tenir téte,
vrai, j'en ai fait pas mal, des cascades ! Qu'est-cI) que vous vou- Claitule sm ménageait et, comme il possèdoit un cerveau d'une
lez. .. c'Mtait dans le sang I ' solidité peu coîlunune, il avait repris tout son 'sang-froid.

-Et, reprit Laurent, qui se croyait né pour la diplomatie, Il paya la dépense, fit aVancer une voiture dans laquelle on
c'est à Melun que vous avez connu M. Fabrice 1... hissa Lurent qui ne bougeait non plus qu'un soliveau, s'ins-

-Vous savez ça aussi? Eh, bien, yes milord !. .. c'est là !.. talla à côté de lui et donna au cocher l'adresse de la villa le
A votre santé1. .. C'est là que nous sommes devenuts les dieux Neuilly.
doigts (le la main. .. Mais faut pas le dire... La les domestiques, tout, egriaint aux éclats de la situation

-Et qu'il vous a tiré d'afuitire 1.. . continua l'intendant. de lonsione l'intendant. aidèrèrit Ulaude à le porter dans sa
-- De quelle afliiro ? chambre, à le deslhiabiller et à le tuettre au lit.
-De celle où vous étiez compromis pas mal I. . . Ah 1 sa- Ce fut l'aflhire <le quelques minutes. ..

perlipopette, compère, vous étiez rudement conpronis 1. . . La besogne achevé, nlotre ami retitldanlaiis Son piivillon où,
-Ai I le patrofi vous a raconté? quoiqu'il fût harass (le fatigue, il attendit le retour do Fa-
Laurent, les deux pouces engagés dans les entournures (le I brice.

son gilet, se dandinait sur sa chaise, cramoisi plus qu'une Un put avatit minithune bt' liiii hi-illa derrière tes Vitres
écrevisse, souillant, ri.uît snis motif, voyant d 'ible, enfin <le l'appartement du jetiwe honîmmne et s'éteignit au bout d'un
parfaitement gris, mais capable encore ndanmoins <le se cram- quart d'heure.
ponner à l'idée unique qui surnageait dans son serveau. Le neveu du banquier étit reventi et venait le se coucher.

.- Il me' raconte tout, le patron.. . balbutia-t-il. Je suis Claude ci lit autant.
son homme <le confiance. .. son ami.. . son meilleur ami. Dès I'uliie- dtait deLout et aux aguets.
un autre luin.mne. . . Il vous a tiré d'affaire, le patron.. . Vers dix heures il vit atteler le eog au poney-chaise.
hein ? Fabrico sortait pi voiture, accompagné d'uni groom.

--Toierre de Birest, c'était son devoir, puisque je mm'tais Cl.iude s'empressa de mîonter à la chambre de Laurent.
mis dans le pétrin pour lui ! j JfMonsiingr l'intendant ronflait topjours, et certes la détoua-

-Pou- lui !.. . répéta Laurent hébété. tion <iumn piè-ce d'artilleriede gros ciilib-e n'auraitpû l'arr'ler
-Oui, parbleu I J'agissais par son ordre, vous devez le sa- à son lourd sommgneil.

voir.... et lImme il m'avait bien payé. .. Mais, chut I faut pas'
parler d%,ça. .. A votre santé, mon vieux !.,. - - - r -

Claude Marteau remplit le verre <le Laurent, le lui mit Pour paraitre dans le p-oc/hain nuillmro
dans la main et le contraignit à le porter à ses lèvres et à le -" .: é r
vider. I1.1E ma ]P Q I Se O M NE 1U IR

Cette dernière libation acheva le malheureux.
-11 vous avait payé?. .. fit-il entre.deux hoquets, Pour- .ê

quoi faire?... . MAISON.

-Pour conduire quelque part la femme et la fille xio son UAPOSE VALQUETTEoncle... e le docteut- .itner ONSE

-A la maison de santé d'Auteuil, hein ?. .. acheva Lau-
rent. Chez le docteur Rittner? ? 1

L'ex-natelot tressaillit de de joie. 9 :
<l ome de confiànee de Fabrie venait, dans sori ivresse, Immene Vente de Marchaudisesd'Eté

de lui dire p'récisémnent lat chose qu'il voulait savoir.
Laurent poursuivit : 1 LA MOIIÈ D f..
-A la maison <les folles on on aura bien soin. ... Nous-pa-

yerons ce qu'il faudra... Nous sommes généreux. .. Nous. hé- WrLsice de nos chapeaux de paillo itCêtre donne
ritons. .. Nous avons la maison de Neuilly... Nous avons les Labalance de nos châles <'été % être clairé à la moitie <le
millions. .. beaucoup. .. beaucoup... beaucoup de millions. .. u valeur . . -

Alors le patron, qui cst mon ami, nm'a dit: " Claude est une es
m'anaille. .. faut se méfier .. tupocharderas ce gredin, et, quaul
il sera dans les vignes, il te dira ce qu'il a trouvé &Melun. . Nossselidu c9ulr reia s
Et voilà !. .. Alors, tu compre.nds, tu es mon ami. .. Épancoie-
toi dans le sein.de ton mi. ..- C'est toi qui a trouvé l'objdt du
faux ténoignage. .. Montre un peu l'objet en question. .. Vas-
y de confiance 1. .'.'Tu ne risques rien t. .. Je ne ferai deà po. ontes nos êtolls robes à tire dairév.4 à la moitie de leur
tins à quiconque. .. valeur réelle

Après avoir <lit ce qui ce préecède, Lauirent, la bouche en- Nos caclietires reduits k 20e I verge
tr'ouverte, les yeux arrondis et clignotants, regarda l'ex-miia- Ifleux réduiiiEi 50e là vergo
telot. C -. ru e dans la piastre

Il était allé machinalemt jusqu'au bout <le son discours, VieNTE SP1-CIAlE POUR CLAIRER
mais il n'entendait plus guère, il ne comprenait plus du tout.

D'une main tremblante il prit son verre et voulut le porter t .u
a ses lèvres. Il n'en out pas la force. Ses doigts amollis se dis- i
joignirent et le verre tomba sur le sol où il se bIrisa. 'out ce qui concerne l'an eubleitent et garitures de maison

En même temps, et sans attendre la réponse de Claude,à.sa -éduit. de 2a pour ccit.
dernière question il se renversa sur sa chaise, ferna lesyeux*. Venez t3ns au flLn Marché, yuauvez voir, tell)P.% ex
et ne bongea plus. votre argent

Il dýtait ivre-mort...Il éaitivr-mei.,. . -ALPHONSE VALIQUETTE
-Bravo, maître Laurent! nmurmura Bordeplat en laissant

tomber un coup-d'oeil dédaigneux sur soit partenaire si coin-
. plètenent vaiyictiu je sais maintenant, grâce à toi, le peu que 1869-RuE NOTRE-DAME-1871

J'ignoraisencore, et notre estimable patron, le digne M. Fabrico,
ne sera vraiment pas difficile s'il est content. des résultats de MOINTREAL
ton espioenage I d
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